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        Dara s’était parfois trouvée en position délicate dans l’exercice de sa profession mais jamais à ce point.

        S’introduire dans une soirée par effraction, c’était un comble pour une professionnelle de l’événementiel. Un interdit absolu, sûrement inscrit noir sur blanc dans la bible du métier. Et voilà pourtant qu’elle s’apprêtait à enjamber la balustrade de la terrasse du premier étage de la boîte de nuit la plus branchée de Milan, chaussée de stilettos. Tout cela, au nom du sacro-saint dieu business…

        Ses talons n’avaient pas facilité l’ascension des barreaux glissants de l’échelle de secours, loin de là, mais jamais une femme ne se séparait de ses chaussures, même dans les cas les plus extrêmes.

        Son sac bien calé dans une main, intimant tout bas à sa jupe crayon de ne pas se déchirer, Dara se hissa prestement par-dessus la rambarde en pierre glacée. Sa montre indiquait à peine plus de 22 heures. Un peu tôt pour aller danser dans cette capitale de la mode, mais qu’importait, cela n’entrait pas dans ses projets ce soir.

        Le Platinum Uno rouvrait ses portes en grande pompe. Entrée exclusivement sur invitation, bien sûr, et son charme irlandais, même déployé à outrance, n’aurait jamais pu amadouer l’hôtesse arrogante postée sur le seuil, la liste des heureux élus en main. Il lui avait donc fallu trouver un autre subterfuge pour pénétrer dans les lieux. Le retour vers le sud et son agence de Syracuse étant prévu dès dimanche, un échec dans cette mission était exclu, point final.

        Ses contacts lui avaient dépeint Leonardo Valente en homme intouchable, et alors ? Le défi l’avait stimulée. Une chance lui était offerte d’organiser le mariage le plus prestigieux de sa carrière, elle avait juste besoin de la coopération de Valente. Rien d’insurmontable, si ?

        Après trois semaines de courriels et d’appels dans le vide, loin de se laisser abattre, Dara avait décidé de se déplacer en personne jusqu’à son bureau de Milan, armée de sa tablette et de son tailleur haute couture le plus chic, pour exiger une entrevue.

        L’offensive avait tourné court. Et pour cause, le bureau de Leonardo Valente n’existait même pas ! L’adresse électronique du secrétariat était celle d’une sorte de centre d’appels, depuis lequel toutes ses demandes avaient été rejetées.

        La nouvelle de cette fête était tombée comme un cadeau du ciel : le premier-né des clubs de la chaîne mondiale Platinum célébrait ses dix ans d’existence avec un week-end au casting quatre étoiles. L’italien de Dara laissait à désirer, mais une certitude au moins lui était apparue à la lecture des journaux : Leonardo Valente serait présent ce soir entre ces murs.

        Restait à trouver un moyen d’entrer.

        Dara balaya la terrasse déserte d’un regard dépité. Elle avait espéré trouver là une sorte de jardin d’hiver, bien pratique pour se fondre dans la foule. Quant à la façade, elle se révélait presque entièrement vitrée. Impossible de voir au travers du verre sombre et opaque, qui étouffait jusqu’aux pulsations des basses — pourtant assourdissantes au rez-de-chaussée.

        Elle s’efforça d’ignorer les palpitations désagréables dans son ventre. La nervosité, sans doute… Après tout, elle était en train de s’introduire en douce dans une propriété privée, à l’encontre de tous ses principes : quoi de plus normal que d’avoir le trac ?

        Allons ! Dans la vie, enfreindre les règles était parfois nécessaire pour aller de l’avant. Elle dégagea une mèche blonde de son visage, se concentra et plaqua une main sur la vitre noire pour éprouver méthodiquement des doigts un panneau après l’autre, en quête d’une charnière, d’un crochet, d’un mécanisme d’ouverture quelconque…

        Peine perdue. Après avoir exploré en vain le verre sous tous les angles, Dara recula d’un pas et regarda autour d’elle, les sourcils froncés. C’était absurde ! Par où cette terrasse communiquait-elle avec l’intérieur du bâtiment ?

        Une envie irrationnelle la saisit de briser cette fichue vitre à coups de pied ; elle qui ne perdait jamais son sang-froid, même dans les moments les plus critiques. C’était d’ailleurs ce qui faisait sa force. Et aussi ce qui incitait des futures mariées de tous pays à faire appel à ses services pour organiser des noces de rêve en Sicile.

        Du calme, Dara Devlin ! Inspirant profondément, elle s’obligea à faire le point. Cela avait valu la peine de tenter le coup en grimpant jusqu’ici. Par malheur, elle se trouvait maintenant coincée plusieurs mètres au-dessus de la rue, sans la moindre issue en vue. Seule solution, rebrousser chemin…

        Elle agrippa la pierre froide de la rambarde et se pencha pour regarder en bas. Vue d’ici, la rue semblait si lointaine ! Elle se sentait tout à coup nettement moins courageuse.

        — Signorina, avez-vous une raison particulière de rôder par ici dans l’obscurité ?

        La voix grave et sensuelle dans son dos la fit tressaillir.

        *  *  *

        Dara se retourna lentement, la gorge contractée jusqu’à la douleur. Ses yeux s’arrondirent de stupeur. Un panneau de verre avait mystérieusement disparu, et un homme s’encadrait dans l’embrasure, face à elle.

        Comment ne l’avait-elle pas entendu arriver ? Trop tard pour fuir par l’échelle. Vite, elle chercha frénétiquement une histoire à débiter pour se tirer de ce guêpier.

        — J’attends une explication, insista l’homme.

        L’obscurité dissimulait ses traits, mais son costume sombre et sa posture assurée, bras croisés, plaidaient pour un responsable officiel. Ou un vigile. Zut ! La situation se gâtait sérieusement.

        
          Réfléchis !
        

        S’obligeant à adopter un ton léger, Dara affecta un petit rire nerveux et se mit à parler en battant des cils avec de grands gestes théâtraux, misant sur le fait que personne n’aurait l’idée de soupçonner une blonde écervelée en détresse :

        — Eh bien ! Enfin quelqu’un prend la peine de sortir pour m’aider ! Vingt minutes que je tape sur ces fenêtres pour rentrer, geignit-elle avec un soupir théâtral.

        — Vous ne retrouviez pas la porte, c’est ça ? lui renvoya l’homme d’un ton sarcastique, dans un anglais étonnamment parfait.

        — C’est dangereux tout de même ! J’avais besoin de prendre l’air, quelqu’un m’a dit que je pouvais sortir un moment sur la terrasse.

        — Et vous avez décidé d’emprunter l’échelle de secours pour arriver jusqu’ici.

        Ce n’était pas une question, plutôt un constat amusé.

        — C’est une habitude chez vous, d’escalader les immeubles en escarpins ? reprit-il. Jolie performance !

        Dara ouvrit la bouche pour protester, avant de se raviser.

        — Glaces sans tain, dit-il en indiquant les vitres du pouce.

        Elle ne distinguait toujours pas son visage, mais le petit accent narquois de sa voix acheva de la déstabiliser.

        — Votre air, au moment où vous avez compris que vous ne pourriez pas entrer, était impayable, ajouta-t-il. J’étais convaincu que vous alliez piquer une crise de nerfs.

        Dara relâcha son souffle qu’elle retenait jusque-là sans même en avoir conscience. Il trouvait cette situation amusante ? Il était bien le seul ! Elle jugulait tant bien que mal une panique croissante. Sa mission venait de tourner court. On allait sûrement l’attraper par le col de son joli chemisier blanc pour l’éjecter du club sans ménagement, peut-être même porter plainte contre elle !

        — J’ai bien conscience que ceci peut prêter à confusion…

        — Vraiment ? la coupa-t-il. Vu d’ici, c’est assez clair, pourtant. Vous tentiez bel et bien de vous introduire dans mes appartements privés dans une tenue, voyons… de secrétaire perverse ?

        Dara fronça les sourcils.

        — Pardon ? Mais je ne suis pas une…

        Son cerveau s’enraya brusquement, butant sur l’insulte.

        L’homme s’avança alors dans la lumière, révélant un visage apparu d’innombrables fois dans la presse à scandales. En découvrant à qui elle venait de servir un énorme mensonge, Dara sentit son sang se glacer.

        — Oh ! Mon Dieu, c’est vous…

        Ses réflexes professionnels si finement aiguisés la lâchaient au plus mauvais moment face au solide Sicilien d’un bon mètre quatre-vingts qui se dressait devant elle.

        — Si vous entendez par là le propriétaire de l’établissement dans lequel vous tentiez à l’instant de vous introduire par effraction, oui, c’est bien moi.

        Son regard avait perdu de son éclat ; il semblait surtout las et désabusé désormais.

        — Je suppose que vous voulez entrer, maintenant ? reprit-il. Pour m’expliquer que tout cela n’est qu’un affreux malentendu ?

        Dara ne sut que répondre. Les bras croisés sur un torse imposant, Leonardo Valente attendait tranquillement qu’elle s’enfonce un peu plus.

        Une vague de honte brûlante la submergea. Il croyait de toute évidence à un stratagème de sa part pour arriver jusqu’à lui. Elle avait lu les magazines. Partout où il passait les filles se jetaient à son cou — et pas seulement parce qu’il était riche à millions. Trois qualificatifs lui étaient invariablement accolés : appétissant, délicieux, dangereux.

        Cela la faisait toujours rire, cette manie de décrire les hommes un peu comme des desserts. Enfin, d’habitude… Ce soir, en voyant celui-ci d’aussi près, elle comprenait mieux l’image.

        Leonardo Valente était tout sauf son genre. Des cheveux sombres un brin trop longs et négligemment coiffés, des cils interminables, les joues ombrées d’une barbe de trois jours… Pourtant, le spectacle valait le coup, elle ne pouvait le nier. Et lui, après un regard à son tailleur et son chemisier sages, l’avait prise pour une groupie venue lui proposer des jeux de… de fétichisme pervers !

        Gênée au plus haut point, Dara faillit s’étouffer. Ce n’était pas du tout la première impression flatteuse qu’elle avait escomptée.

        — Alors ? reprit-il. Je ne déteste pas me faire reluquer, mais entre nous, je n’ai pas toute la nuit devant moi.

        — Je ne reluque personne ! protesta vivement Dara. Je… Je réfléchis.

        Seigneur… Son cas s’aggravait de seconde en seconde. La rencontre cruciale pour laquelle elle œuvrait depuis trois semaines s’était enfin produite, et voilà que ses neurones s’étaient mis en veille.

        Il haussa un sourcil, goguenard.

        — Vous réfléchissiez ? A la situation présente ou à d’autres actes scélérats dont vous vous seriez rendue coupable ce soir ?

        Scélérats ? Le cœur de Dara tressauta dans sa poitrine.

        — Monsieur Valente, je peux vous assurer que je n’avais pas d’intentions malfaisantes !

        — Tout doux. Je ne lâcherai pas les chiens tout de suite. Mais vous avez omis de remarquer la caméra de surveillance qui enregistre vos moindres faits et gestes, dit-il en désignant un point lumineux rouge clignotant au-dessus de sa tête. Mes hommes étaient déjà dans l’escalier lorsque je les ai stoppés.

        — Pourquoi donc ?

        La question lui avait échappé. Valente haussa les épaules.

        — Je m’ennuyais. Vous paraissiez intéressante.

        Dara soupesa un instant ce commentaire. S’il la jugeait intéressante, peut-être pourrait-elle le retenir le temps de lui soumettre sa proposition ? Elle s’éclaircit la voix.

        — Que ce soit bien clair : je ne suis pas une criminelle. Je suis une wedding planner. J’organise des mariages, insista-t-elle comme il plissait les yeux.

        — Je préférais de loin la secrétaire perverse, déclara Valente avec un sourire insolent.

        Soudain, Dara se trouva la cible du fameux regard de braise de Leonardo Valente. Elle se racla la gorge, essayant de penser à quelque chose, n’importe quoi, juste pour briser la tension. L’air commençait à se raréfier sur cette terrasse plongée dans la nuit — et cela n’avait rien à voir avec l’altitude…

        — Oubliez ça. Je ne suis pas ici pour quoi que ce soit de… de ce genre, bafouilla-t-elle.

        — Quel dommage ! Vous avez néanmoins attiré mon attention.

        Il pivota brusquement pour rentrer dans le bâtiment.

        — A moins que vous ne projetiez de redescendre par l’échelle, je vous suggère de me suivre.

        Dara n’eut pas d’autre choix que d’obéir.

        *  *  *

        Au-delà des baies vitrées se trouvait une pièce si vaste qu’elle mesurait sûrement le double de son appartement sicilien. Valente pressa quelques touches sur un boîtier accroché au mur et une lumière douce illumina soudain l’espace. Cela ne ressemblait pas à un bureau, encore moins à un studio. Plutôt à un salon d’hôtel de luxe, garni de fauteuils cubes design et d’une imposante cheminée vitrée.

        Quel rapport avec la boîte de nuit ? se demanda Dara. Peut-être emmenait-il ici ses invités personnels pour un moment d’intimité. A cette pensée, ses doigts se crispèrent sur son sac à main et la tablette qu’il contenait.

        D’autres pressions sur le boîtier, et la porte-fenêtre glissa silencieusement sur son rail pour se refermer derrière Valente. Il s’agissait bien d’une vitre sans tain. Les joues de Dara s’enflammèrent à l’idée d’avoir été espionnée par lui, tout à l’heure.

        Il se retourna vers elle et, pour la première fois, elle remarqua la teinte vibrante de ses prunelles — non pas noires comme le laissaient croire les clichés des magazines, mais d’un vert très particulier, sombre, profond. Dara secoua la tête. Comment pouvait-elle se soucier des yeux de son interlocuteur, bon sang ? Ceci était une entrevue professionnelle, pas un rendez-vous galant !

        — Avez-vous un nom, ou dois-je vous appeler simplement Spiderwoman ? demanda-t-il en s’approchant, un petit sourire narquois toujours accroché aux lèvres.

        L’instinct professionnel de Dara revint au galop — l’occasion était trop belle !

        — Une petite seconde, je dois avoir ma carte de visite ici quelque part, dit-elle en ouvrant son sac.

        Valente s’avança, lui prit le sac des mains et le posa à terre.

        — Je n’ai pas demandé de carte. Juste votre nom. De préférence sorti de votre bouche, ajouta-t-il en baissant les yeux sur ses lèvres.

        Une drôle de sensation lui étreignit le ventre. Ce n’était vraiment pas le moment ! Ravalant son trouble, elle releva le menton et le regarda droit dans les yeux.

        — Dara Devlin.

        Il hocha la tête.

        — Dara la wedding planner, murmura-t-il comme pour tester le goût de ce nom sur sa langue. Qu’est-ce qui me vaut le plaisir de votre compagnie ce soir ?

        — Je ne suis pas là pour le plaisir.

        Dans son indignation, Dara recula machinalement d’un pas.

        — Je veux dire : je suis venue vous voir. Pour parler affaires.

        — Qui viendrait en boîte de nuit pour discuter affaires ?

        — Vous, pour commencer, répliqua Dara, d’un ton si assuré que Valente parut surpris. Je souhaite discuter d’un accord éventuel entre vous et l’une de mes clientes, une personnalité très en vue. Je ne vous demanderai que cinq petites minutes de votre temps.

        — Une colonie de journalistes vautours m’attend déjà au rez-de-chaussée du club, et chacun de ces charognards me réclame cinq petites minutes. Pourquoi vous laisserais-je court-circuiter la file ?

        — S’ils méritaient votre attention, ils auraient grimpé jusqu’ici.

        A ces mots, Valente renversa la tête pour rire ; un rire de gorge que Dara sentit résonner jusqu’au plus profond d’elle-même. Elle en resta saisie, hypnotisée par le cou puissant de son interlocuteur, par les mèches de jais qui glissaient dans le col négligemment ouvert de la chemise.

        Elle déglutit et releva les yeux, pour se retrouver une nouvelle fois crucifiée par le regard émeraude de Valente.

        — Vous savez, dit-il, en dépit du fait que vous auriez pu vous tuer en escaladant le mur ce soir, je suis impressionné, je l’avoue. Vous les avez méritées, ces cinq minutes ; par votre culot et votre créativité.

        Esquissant un sourire de triomphe, Dara plongea prestement la main dans son sac en quête de sa tablette.

        — Merveilleux. J’ai préparé un bref argumentaire, si vous voulez bien vous asseoir.

        — Non.

        Le sac lui échappa des mains.

        — Mais vous avez dit que…

        — J’ai dit que je vous donnerais vos cinq minutes, Dara Devlin. Je n’ai pas précisé quand.

        Douchée par ce brusque changement de ton, Dara s’intima de garder son calme. Ce type était impossible. Cinq minutes, ce n’était pas beaucoup demander, bon sang ! Ils venaient d’en perdre trois fois plus en bavardages inutiles.

        Il lui fit signe de se diriger vers la porte, tout en fermant un bouton de sa veste de costume cintrée.

        — Vous pourrez fixer un rendez-vous avec mon assistante. En attendant, la fête commence, au rez-de-chaussée. Par ici…

        Dara sentit son sang-froid l’abandonner.

        — Cela fait trois semaines que j’essaie en vain de contacter votre assistante ! Pour quelle raison ai-je pris un tel risque ce soir, à votre avis ?

        — Mmm… Pour le frisson d’une petite mission d’espionnage un vendredi soir ? suggéra-t-il avec un sourire en coin.

        De colère, elle faillit taper du pied. Elle devait à tout prix en venir maintenant à l’objet de cette entrevue ; mais sans précipitation, ou Valente se ferait une joie de la démolir, comme il en avait l’habitude avec tous ceux qui tentaient de l’approcher. La présentation qu’elle avait préparée était solide, bâtie selon un plan précis, progressif, taillé pour convaincre.

        — Tout de même, n’êtes-vous pas curieux de savoir ce qui m’a réellement poussée à escalader ce mur ? lui renvoya-t-elle dans un effort désespéré pour gagner du temps.

        Il fit mine de réfléchir quelques secondes, puis revint se planter devant elle.

        — Vous m’intriguez, en effet. Et j’en suis le premier surpris.

        Il lui balaya le corps, tout le corps, d’un regard vif et si ardent qu’elle s’empourpra violemment. Elle avait beau manquer un peu d’expérience en matière de flirt, impossible de se méprendre sur cette lueur de convoitise dans les yeux de Leo Valente. Il était bien tel que le décrivaient les tabloïds : charmeur, sensuel et très sulfureux.

        — Je n’arrive même pas à me souvenir de la dernière fois que j’ai fait rougir une femme, reprit-il un ton plus bas, en s’approchant encore. Venez boire un verre avec moi, Dara. Et libérez donc cette magnifique crinière blonde.

        — Je ne pense pas que ce serait très correct, monsieur Valente, dit-elle en rajustant une mèche derrière l’oreille, gênée par l’intensité de son regard.

        — M. Valente, c’était mon père. Appelez-moi Leo.

        Il lui sourit et ajouta :

        — Voyons, quelle affaire serait assez urgente pour ne pas pouvoir attendre lundi matin ?

        Dara saisit au vol cette chance inespérée de dévier la conversation.

        — Mes condoléances pour le décès de votre père. J’ai cru comprendre que les obsèques s’étaient tenues au castello Bellamo.

        — Il paraît, lâcha-t-il en haussant les épaules. Des gens meurent chaque jour, mademoiselle Devlin. Je préfère me concentrer sur des perspectives plus… attrayantes.

        Même l’évocation de son père ne le décourageait pas de flirter avec elle ! C’était décidément un play-boy invétéré. Une approche plus directe s’imposait.

        — Votre castello familial est un joyau historique inestimable. Quel dommage qu’il reste inexploité l’essentiel du temps…

        — Pourquoi ai-je la sensation que nous n’abordons pas ce sujet par hasard ? murmura Valente en plissant les yeux.

        — Ma foi, c’est en partie la raison de ma présence ici.

        En dépit du sombre pressentiment qui la gagnait, Dara se jeta à l’eau :

        — Je suis venue vous proposer un accord sur le castello Bellamo, dont vous tirerez profit à coup sûr, croyez-moi.

        Elle avait mis toute son assurance dans cette déclaration et crut toucher au but en voyant le séducteur amusé se figer soudain, puis s’effacer comme par magie sous un masque sévère et détaché. Valente la fixa longuement ; un muscle jouait nerveusement sous la peau de sa joue. Lorsqu’il reprit la parole, sa voix était plus profonde et son accent plus prononcé :

        — Eh bien, il semble que vous ayez perdu votre temps et gaspillé le mien, ce soir. Je vais vous faire la même réponse qu’à tous les autres charognards qui m’ont approché depuis la mort de mon père : le château n’est pas à vendre.

        Dara secoua la tête.

        — Je ne veux pas l’acheter, je veux organiser un mariage là-bas. Nous pouvons certainement trouver un…

        Un geste l’interrompit net au beau milieu de sa phrase.

        — Je me fiche que vous vouliez l’utiliser pour héberger des orphelins aveugles ! La discussion est close.

        — Le castello est laissé à l’abandon depuis un certain temps, je crois.

        — Il peut le rester, pour ce que cela m’importe ! Contrairement à ce qu’on s’imagine en général, ces petits jeux ne marchent pas avec moi, si mignonne que soit la messagère.

        Les yeux de Valente la détaillèrent de nouveau de la tête aux pieds, avec lenteur cette fois, une lenteur des plus éloquentes, avant de revenir se vriller dans les siens.

        — Cette conversation est terminée, lâcha-t-il entre ses dents serrées. Je vais demander qu’on vous escorte jusqu’à la sortie. A présent, si vous voulez bien m’excuser, une fête m’attend.

        Sans un mot de plus, Leonardo Valente quitta la pièce d’un pas martial sous le regard incrédule de Dara.

        L’affaire tournait à la catastrophe. Utiliser le décès récent du père de Valente comme argument avait été une erreur, une indélicatesse de sa part. Mais quel moyen de faire autrement ? Le contrat le plus lucratif de sa carrière lui tendait les bras et, surtout, elle avait promis à la mariée le castello Bellamo. Si elle manquait à sa parole, elle pouvait dire adieu à cette porte d’entrée miraculeuse vers une clientèle huppée. Son nom serait aussitôt rayé des listes.

        Hors de question de se laisser ruiner sans combattre !

        *  *  *

        Leo se faufila derrière le comptoir de la mezzanine déserte du club et renvoya d’un geste impatient la jeune barmaid. Saisissant une bouteille de vieux whisky, il s’en servit une dose généreuse et lampa le liquide ambré qui lui brûla le gosier.

        Cette Dara Devlin l’avait cueilli par surprise. Les belles femmes n’étaient pas rares dans son monde, top-modèles et célébrités se bousculaient pour s’afficher à son bras, pourtant quelque chose dans le regard gris déterminé de la jolie blonde avait éveillé son intérêt comme jamais depuis des mois.

        Personne n’avait osé évoquer son père devant lui depuis l’annonce du décès de celui-ci dans la presse internationale. Alors, attaquer par-là, puis rebondir sur le castello… Un rire nerveux lui échappa. Il but une deuxième gorgée de whisky. Sacrément culottée, cette fille, il fallait l’avouer.

        Sa mauvaise humeur se dissipant peu à peu, il s’aperçut qu’il n’était plus seul dans ce bar privé : mademoiselle Culottée venait de s’arrêter de l’autre côté du comptoir.

        — Juste pour information, je ne suis pas une messagère et je ne me livre jamais à des petits jeux.

        Elle était en colère, et le spectacle valait le coup.

        — Jamais ? Décidément, vous persistez à anéantir tous mes fantasmes ce soir, mademoiselle Devlin.

        Leo fixa son chemisier blanc impeccable avec, à peine visible sur le devant, la dentelle d’un soutien-gorge blanc lui aussi. Ses doigts se crispèrent autour de son verre, une onde brûlante le traversa. Diable ! Il s’était un peu assagi ces derniers temps pour qu’une pièce de lingerie suffise à l’émoustiller.

        — Vous ne prenez donc rien au sérieux, monsieur Valente ?

        Elle leva les yeux au ciel puis consulta sa montre d’un geste destiné à signifier son ennui. Il distingua néanmoins un soupçon de rouge sur ses pommettes. Elle n’était donc pas aussi indifférente à ses charmes qu’elle le prétendait.

        Il se pencha par-dessus le comptoir qui les séparait.

        — Croyez-moi, je peux prendre certaines choses très au sérieux.

        Il laissa ses yeux s’attarder un instant sur les lèvres de la jeune femme. Il sourit comme elle reculait d’un pas, au comble de la gêne semblait-il.

        — Regardez autour de vous, mademoiselle Devlin. J’ai ouvert ce club il y a dix ans, j’en possède un dans chaque grande ville du monde aujourd’hui : vous pouvez donc constater que je prends le marché du plaisir très au sérieux.

        — Je suis ici pour discuter de mon offre, pas du plaisir !

        — Dommage. Notre complicité sur le sujet ne laisse pourtant aucun doute à mes yeux.

        La rougeur gagna son décolleté. D’un geste brusque, elle abattit son sac à main sur le bar.

        — Votre approche est toujours aussi cavalière ? répliqua-t-elle d’une voix bizarrement posée et courroucée à la fois.

        Elle avait raison : il se conduisait comme un rustre. Etrange comme cette fille avait le don de lui agacer les nerfs. Susceptible, franche et sexy à se damner. Mais elle était ici pour aborder le seul sujet qu’il était résolu à ignorer…

        — Vous m’avez pris au dépourvu, concéda-t-il. Une femme désarmée capable de franchir un système de sécurité à un million d’euros !

        — Simple curiosité : si j’étais un homme, seriez-vous moins impressionné ?

        Elle soutenait son regard sans flancher. Leo éclata de rire et lui servit un verre de whisky.

        — Vous êtes rafraîchissante, Dara. Tenez, considérez ceci comme une offre de paix après mes remarques déplacées.

        — Merci.

        Elle tint le verre à deux mains et en approcha le nez pour humer les arômes. Un réflexe terriblement féminin. Leo la regarda faire tout en vidant le sien d’un trait.

        — Au vu de votre position, dit-il, je m’étonne d’en être venu à vous présenter des excuses, et non l’inverse.

        — Je peux être très convaincante.

        Elle sourit, but une petite gorgée et laissa échapper un murmure d’approbation. Le cœur de Leo s’emballa.

        — Un point commun entre nous, murmura-t-il.

        Il quitta sa place derrière le bar, détaillant une fois de plus son tailleur de travail, sobre et élégant. Cette fille était un paradoxe ambulant. Sous l’apparence délicate et très pro se cachait une guerrière capable d’escalader un immeuble en jupe et talons hauts. Pourquoi ne l’avait-il pas encore fichue dehors ?

        Elle posa son whisky et se tourna vers lui, les épaules très droites, l’air calme et décidé.

        — Je rentre très bientôt en Sicile. Je vous demande simplement de bien vouloir réfléchir à ma proposition.

        — Vous venez d’enfreindre la loi, et vous voudriez que je fasse affaire avec vous ?

        — Accordez-moi au moins une chance.

        Elle paraissait n’avoir aucune once de mauvaise conscience après son délit.

        — Honnêtement, croyez-vous que je vous autoriserai à utiliser un château sept fois centenaire pour monter un vulgaire cirque médiatique ?

        — Un mariage, rectifia-t-elle. Et si mes informations sont exactes, ce château est inoccupé depuis des années. Beaucoup d’emplois ont disparu lorsque votre père l’a fermé au public. Vous savez comme moi que le chômage est un problème en Sicile.

        Leo fit la grimace. L’argument lui avait été servi des dizaines de fois.

        — Vous surestimez ma capacité à compatir.

        — Peut-être, mais un mariage fortement médiatisé apporterait nombre d’opportunités à une petite ville en difficulté comme Monterocca.

        Leo sentit des chatouillis désagréables sur sa nuque à la mention de ce nom. Il n’avait pourtant aucune raison d’éprouver un sentiment quelconque pour ce lieu. Les habitants de sa ville natale ne représentaient rien pour lui.

        — Ainsi qu’une meute de paparazzis, rétorqua-t-il.

        — Bien entendu. Mais j’ai cru comprendre que ce ne serait pas une si mauvaise chose.

        Il haussa un sourcil.

        — Auriez-vous lu les tabloïds, par hasard, Dara ?

        — Votre réputation est exécrable auprès des Siciliens, à ce qu’il paraît.

        — La réputation de mon père, rectifia Leo.

        — Oui, mais elle a rejailli sur la vôtre. Tout le monde sait que vous ne possédez pas un seul club dans votre région d’origine.

        Touché, songea Leo en refoulant un grognement. Il haussa les épaules, affectant une parfaite indifférence, et se pencha en avant.

        — C’est drôle, on jurerait que cela vous tient à cœur ?

        Dara Devlin se redressa aussitôt, toutes griffes dehors.

        — Par chance, nous savons vous et moi que le cœur n’a pas sa place dans les affaires qui nous occupent.

        Désignant d’un geste large les tables vides autour d’eux, elle demanda, perfide :

        — Les fastes du grand soir ?

        — Ce n’est qu’une pré-inauguration. A peine une poignée d’invités triés sur le volet. L’ouverture officielle aura lieu demain soir.

        Leo s’approcha de l’immense baie vitrée qui offrait une vue imprenable sur le rez-de-chaussée, noir de monde.

        — Et vous ne vous mêlez pas au petit peuple pendant les soirées de gala ? ironisa-t-elle en le rejoignant.

        — Seulement lorsqu’une intruse blonde et obstinée me retient ailleurs. C’est assez rare.

        Elle ignora la remarque, concentrée sur le spectacle de la foule qui se pressait à l’étage inférieur.

        — Ces fontaines lumineuses isolent totalement le bar lounge du reste du club, vous en avez conscience ? lui fit-elle remarquer.

        Leo suivit son regard, un peu interloqué.

        — Les spots sont aussi un peu trop violents sur la piste de danse, ajouta-t-elle. Un éclairage plus feutré, dans les tons rouges, faciliterait la transition vers les banquettes et les canapés.

        — D’autres remarques, peut-être ? demanda-t-il, curieux.

        Elle ouvrit la bouche, puis parut se raviser.

        — Allez, vous êtes lancée maintenant… Ne vous retenez surtout pas pour moi.

        Il haussa un sourcil, la mettant au défi de poursuivre. Elle se mordillait la lèvre inférieure ; ses joues avaient délicatement rosi.

        — C’est juste que… L’uniforme de votre personnel. Il ne correspond pas du tout à l’image du club. Trop clinquant, trop frivole.

        — Platine, c’est la couleur maison. Pas clinquante, brillante !

        Elle haussa les épaules.

        — Moi je la trouve tapageuse. Je ne cherchais pas à insulter votre style.

        — Franche comme vous l’êtes ? ironisa-t-il, agacé.

        — J’essaie seulement de vous prouver que je sais de quoi je parle. Quel que soit le type de réception que l’on organise, le principe est toujours le même : la rendre inoubliable et faire passer un message. Vous avez affaire ici à une clientèle haut de gamme, qui s’attend chaque fois à vivre un événement exceptionnel. C’est précisément mon domaine d’expertise.

        — Vous avez remarqué tout ça d’ici ?

        — J’ai l’œil pour les détails. C’est mon travail. Rigueur et savoir-faire au service d’une organisation réussie.

        — Et mon club ne serait pas à la hauteur de vos standards habituels ?

        — Je n’ai pas de standards habituels. Mon domaine ne comprend que deux catégories : la perfection ou l’échec.

        — Ah. Donc, cette soirée serait un échec ?

        Dara garda le silence. Il laissa malgré lui échapper un ricanement.

        — De vous à moi, c’est la première fois qu’on m’offense pour me convaincre de signer un contrat !

        — Je crois à l’honnêteté. Si vous choisissez Devlin Events pour représenter le castello, l’honnêteté sera garantie.

        Leo observa un moment la foule à leurs pieds.

        — Vous projetez donc d’organiser un mariage prestigieux et de restaurer par la même occasion mon image de marque ? J’ai bien peur que cela dépasse vos compétences.

        — Je bénéficie d’une solide expérience. J’ai scellé personnellement des contrats avec les plus grandes chaînes hôtelières de l’île : Santo, Lucchesi, Ottanta…

        — Vous avez travaillé avec Lucchesi Group ?

        — Les Lucchesi m’ont confié plusieurs missions en ma qualité de consultante free lance. Notamment l’anniversaire de mariage de Gloria et Umberto. Ce n’était qu’une simple garden-party à organiser dans leur maison de famille, mais…

        — Vous êtes proche d’Umberto Lucchesi au point de l’appeler par son prénom ?

        La tirade de la jeune femme avait subitement réveillé l’instinct d’homme d’affaires de Leo.

        — Oui. Il m’a même proposé un poste, que j’ai poliment décliné. Je tiens à rester ma propre patronne.

        Il détourna les yeux vers la vitre. Cette histoire intrigante tournait carrément au coup de chance inespéré. Dara avait-elle conscience de la portée de ces révélations ? A moins qu’elle n’ait tout inventé — elle avait effectué des recherches sur lui, après tout.

        Sauf qu’il n’existait aucune trace nulle part de ses relations avec les Lucchesi. Ni de leur brouille. Les affaires se réglaient en privé entre Siciliens, et s’il n’avait plus posé le pied sur l’île depuis dix-huit ans, il retrouvait de temps à autre les réflexes du pays.

        Son téléphone se mit à vibrer, l’arrachant à ses réflexions. La communication lui prit moins de dix secondes.

        — Ma présence est requise en bas, dit-il. Certains invités s’impatientent.

        Dara baissa les yeux. Ses épaules s’affaissèrent, trahissant son dépit.

        — Eh bien, merci du temps que vous m’avez accordé, monsieur Valente.

        Il ignora sa main tendue.

        — Leo. Et vous m’avez mal compris. Cette conversation n’est pas terminée.

        — Vraiment ?

        — Loin de là, confirma-t-il en souriant. Nous la reprendrons d’ici une petite heure.

        — Dois-je attendre ici ?

        — Vous méritez de vous détendre après votre petite cascade de ce soir. Descendez donc rejoindre le côté obscur, buvez, dansez… Essayez l’escalier, cette fois ! lança-t-il en s’éloignant vers son ascenseur privatif.

        — Mais… comment saurai-je où vous trouver ?

        — Ne vous inquiétez pas. C’est moi qui vous trouverai.

        Un sourire satisfait étira ses lèvres tandis que les portes de l’ascenseur se refermaient lentement, effaçant la fine silhouette de Dara Devlin. Il conclurait cet intéressant interlude, foi de Siciliano.
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        Avec un soupir, Dara rajusta pour la centième fois l’ourlet de sa jupe crayon. Les tabourets de bar en cuir étaient vraiment l’ennemi numéro un des femmes…

        Sur la piste se côtoyaient des magnats de l’industrie et des célébrités en robes couture plus élégantes les unes que les autres. Se sentant désespérément hors du coup dans son tailleur noir, elle saisit son téléphone pour consulter son courrier, quand bien même cinq minutes à peine s’étaient écoulées depuis la fois précédente. L’écran clignota et s’éteignit sur un tintement de mauvais augure. Batterie à plat… Elle fourra dans son sac à main le portable désormais inutilisable. Tout allait de travers ce soir, décidément !

        Elle n’était pas d’une nature impatiente, mais la musique était trop forte ici et la chaleur insupportable. Sans compter ces top-modèles mal élevées qui s’étaient permis un commentaire à voix haute sur sa tenue à la minute où elle s’était assise au bar. Evidemment, comparé à leurs petites robes de cocktail ravissantes, son tailleur griffé semblait un vulgaire chiffon.

        D’habitude, dans des soirées comme celle-ci, elle restait à l’écart, son oreillette fétiche bien en place, aboyant des ordres à son équipe dans le micro. Rester assise au comptoir lui mettait les nerfs à rude épreuve.

        Elle balaya la salle du regard, détaillant la disposition des lieux, le décor. Pur réflexe professionnel. L’organisation n’était pas aussi millimétrée que l’exigeait un événement de cette envergure, loin de là. Et ce costume imposé au personnel ! Comme elle l’avait fait remarquer à Leonardo Valente, les tuniques platine à paillettes étaient d’une vulgarité affligeante…

        Plus tôt elle bouclerait cet entretien, mieux ce serait. Rester les bras ballants l’oppressait toujours. L’hiver, saison basse, était dédié pour l’essentiel aux tâches administratives, et le programme de folie de sa liste de mariages de l’été lui manquait déjà.

        Elle inspira une bouffée d’air vicié et se tordit le cou pour tenter une fois de plus de repérer parmi la foule l’objet de ses pensées. Son ventre se contracta lorsqu’elle l’aperçut enfin de l’autre côté de la piste, entouré de journalistes.

        A distance, elle pouvait constater qu’il dépassait tout le monde de la tête et des épaules — larges, ses épaules, et remplissant à la perfection sa veste de costume sur mesure. Elle s’emporta contre elle-même : qu’avait-elle à faire des épaules de Valente ? Elle devrait plutôt s’emporter contre lui, qui semblait avoir oublié sa promesse ; l’heure promise était dépassée de vingt minutes déjà.

        S’éventant avec un sous-bock, elle leva les yeux au moment précis où un barman — tout de platine vêtu, comme il se devait — déposait un cocktail devant elle.

        — Désolée, je n’ai rien commandé.

        Elle repoussa lentement le verre, qui fut illico glissé de nouveau sous son nez.

        — Avec les compliments du signor Valente à sa belle compagne blonde, précisa le garçon avec un sourire courtois.

        Il ne l’avait donc pas oubliée, en fin de compte, songea Dara. C’était peut-être une manière de s’excuser de la faire attendre ? Elle contempla la boisson. Un cocktail sophistiqué, mousseux, couleur crème, aux arômes puissants.

        — Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle avant de prendre une petite gorgée.

        Le jeune barman se pencha vers elle, un petit sourire narquois aux lèvres.

        — En anglais, son petit nom serait, je crois : « orgasme prodigieux ».

        Org… Quoi ? Dara s’étrangla d’indignation, toussa et recracha bruyamment quelques gouttes sur le comptoir. Elle s’empourpra, tandis que le barman s’éloignait en riant sous cape. De tous les manquements aux règles du savoir-vivre, celui-ci passait les bornes !

        Elle jeta un regard autour d’elle et nota que les pestes de tout à l’heure l’observaient avec une curiosité accrue. L’une d’elles déclara haut et fort que Valente avait visiblement revu ses exigences à la baisse.

        La honte la fit rougir de plus belle. Etait-ce dans ce but qu’il lui avait demandé de rester ? Pour qu’elle couche avec lui en échange d’une signature au bas du contrat ? Cette idée fit courir dans son dos un long frisson dangereusement proche de l’excitation.

        Le front plissé, Dara chassa cette sensation incongrue. Elle avait besoin de son aide, c’était un fait. Mais pas au prix de sa dignité. Son erreur avait été de promettre le castello Bellamo à Portia Palmer sans avoir d’abord contacté le propriétaire. A présent deux choix s’offraient à elle : partir et en assumer les conséquences, ou rester assise là et devenir pour une nuit le jouet sexuel d’un milliardaire. Sa réputation professionnelle serait peut-être sauve, mais son amour-propre…

        Sa décision fut vite prise. Elle attrapa son sac et se fraya un chemin parmi la foule jusqu’à la sortie. Ses talons la blessaient à chaque pas, la musique l’assourdissait. En émergeant enfin dans la nuit froide et silencieuse, elle eut la sensation d’avoir échappé à l’enfer.

        Maudit soit Leo Valente et son château aussi parfait qu’inaccessible ! Plantée dans la bise d’octobre glaciale, Dara se souvint brusquement que son téléphone était à plat. Elle revint sur ses pas et demanda à l’hôtesse d’accueil de lui commander un taxi. La petite brune, d’abord réticente, finit par hocher la tête et disparut à l’intérieur.

        Dara resserra frileusement les pans de son blazer. Avait-elle réagi un peu vite ? Peut-être devrait-elle retourner dans la discothèque pour l’essai de la dernière chance. Sinon, il lui faudrait avouer à Portia Palmer qu’elle avait menti sur sa capacité à lui offrir les noces à Monterocca dont elle rêvait.

        L’actrice était connue pour tenir une liste noire des imprudents qui s’avisaient de la contrarier… Or se voir promettre un site que beaucoup s’efforçaient en vain de décrocher depuis des années pour ensuite s’entendre dire que le projet avait tourné court, c’était indéniablement contrariant. Mais qu’est-ce qu’il lui avait pris aussi de s’engager ainsi à la légère, elle qui s’appliquait d’habitude à respecter les règles et gagnait toujours à la loyale ? Pourquoi n’était-elle pas tombée sur un gentil vieux monsieur à convaincre, plutôt que sur un Sicilien au sang chaud doté d’un sens de l’humour féroce ?

        La porte de la discothèque claqua derrière elle, la tirant brutalement de ses rêveries. Elle pivota et se retrouva nez à nez avec Valente.

        *  *  *

        — Vous fuyez toujours vos entretiens professionnels, ou suis-je une exception ?

        — Planter quelqu’un au bar en lui imposant une boisson au nom obscène, vous appelez ça un entretien professionnel ? répliqua la jeune femme du tac au tac en croisant les bras.

        — Vous paraissiez avoir besoin de rire un bon coup. Toutefois, la plaisanterie était peut-être de mauvais goût, concéda Leo en haussant les épaules.

        Dara poussa un soupir excédé.

        — Votre sens de l’humour laisse vraiment à désirer. Je ne suis pas disposée à… à me prêter à des petits jeux pervers pour obtenir ce que je suis venue chercher !

        Il fit l’étonné.

        — Navré de vous décevoir, mais je n’ai pas pour habitude d’amener de force les femmes dans mon lit.

        La gêne enfiévra les joues de Dara.

        — Quoi qu’il en soit, vous ne consentirez jamais à louer votre château, n’est-ce pas ?

        — Le castello Bellamo est ma monnaie d’échange. Montrez-moi ce que vous savez faire, et je réfléchirai à ce contrat.

        — Vous montrer ? Et de quelle façon, au juste ?

        — L’inauguration officielle, demain soir, sera un événement de grand standing. Vous semblez avoir des opinions très arrêtées. J’aimerais vous voir à l’œuvre.

        Dara fronça les sourcils.

        — Je ne comprends pas… Est-ce que vous essayez de me proposer un travail ?

        — Je vous propose une audition pour me convaincre de vous faire confiance. Un poste de consultante temporaire, en quelque sorte. Impressionnez-moi, et j’examinerai votre offre. C’est plus que ce qu’ont obtenu tous les autres postulants réunis, précisa-t-il d’un ton suave.

        — Pourquoi m’offrir une chance ? A quoi jouez-vous ?

        Il fit claquer sa langue.

        — Tant de suspicion entre nous ! lança-t-il en exagérant son dépit de manière comique. Je suis curieux de voir si votre ambition est aussi aiguisée que vous le laissez entendre, voilà tout.

        — Et si je réussis le test, vous me ferez confiance ?

        — Peut-être. Quel genre d’homme d’affaires serais-je si j’accordais séance tenante ma confiance à toutes les jolies blondes venues me proposer un contrat ?

        Il lui tendit la main.

        — Alors, Dara Devlin, prête à risquer votre réputation irréprochable pour un vieux château en ruines ?

        — Risquer, cela sous-entend que je pourrais échouer, riposta-t-elle.

        Elle lui prit la main ; une décharge électrique la secoua sous le regard pénétrant de Valente. Sa chaleur virile s’était à peine diffusée dans ses veines qu’il se rapprocha d’elle et se pencha sur une joue, puis sur l’autre. Assaillie par son odeur, Dara resta figée tandis qu’il se redressait. Il était dans les usages de s’embrasser ainsi, en Italie, et elle s’était vite habituée à ces familiarités depuis son emménagement dans ce pays ; mais être aussi proche de cet homme… Elle masqua sa surprise en se composant une expression neutre, consciente qu’il l’observait avec attention.

        — Mon chauffeur va vous raccompagner à votre hôtel, déclara-t-il en désignant la limousine qui venait de s’arrêter à leur hauteur. A demain, Dara.

        Un dernier regard, et il disparut dans son antre du péché.

        Dara le suivit des yeux, le cœur serré à l’idée de ce qu’elle venait d’accepter. Oui, elle avait marqué plus de points que n’importe qui jusque-là en vue de décrocher le castello Bellamo. Mais elle avait l’impression d’avoir tranquillement consenti à nager parmi un banc de requins voraces.

        Avec un requin vorace, rectifia-t-elle aussitôt en son for intérieur. Leonardo Valente était un prédateur à la voix de velours, mais elle avait réussi à éveiller son intérêt. Pas question de gaspiller cette chance ! D’abord, elle l’éblouirait avec ses compétences en événementiel. Ensuite, elle lui soumettrait son offre pour le castello. Un sourire lui vint à la pensée de l’arrogante assurance du personnage. Les requins aussi, parfois, avaient besoin d’une bonne leçon, non ?…

        *  *  *

        Pour un choix de dernière minute, son hôtel, bien que modeste, se révéla correct et propre.

        Dara descendit par l’escalier à la réception pour dépenser un peu l’énergie nerveuse accumulée depuis la veille et son départ de la discothèque. Après des heures d’insomnie à fixer le plafond, elle avait quitté le lit d’un bond pour se jeter sur sa tablette et noter les idées qui lui étaient venues pour la fête prévue le soir même. De bonnes idées — excellentes même pour certaines, peut-être. Pour autant, seraient-elles entendues ? Rien n’était moins sûr. Une fois habillée, après avoir arpenté la chambre dans tous les sens, elle avait renoncé à les transmettre par courriel à Leo Valente.

        Quels que soient les projets qu’il nourrissait à son sujet pour ce soir, ils n’avaient sûrement que très peu à voir avec ses talents d’organisatrice. C’était à elle de le convaincre de lui céder le castello Bellamo, en ne lui laissant pas le loisir d’ignorer son raisonnement. Ce soir, quoi qu’il arrive, elle jouerait sa carte à fond. En attendant, elle décida de partir visiter la ville plutôt que de se torturer l’esprit.

        Dans le hall se trouvait justement un petit kiosque à l’intention des touristes. Elle s’approcha du comptoir et demanda les brochures couvrant les principaux points d’intérêt de Milan, sachant qu’elle n’aurait que quelques heures devant elle. La jeune préposée se mit aussitôt en devoir de rassembler cartes et prospectus, puis lui annonça qu’elle aurait aussi besoin d’une carte pour le tramway avant de s’éclipser par une petite porte derrière le comptoir.

        Dara saisit un magazine italien et le feuilleta distraitement pour patienter. Une photo arrêta ses doigts : un grand Sicilien très brun, propriétaire de discothèques, faisait la une d’une page titrée : « Le club des cœurs solitaires ».

        Dara faillit éclater de rire à l’idée d’un Leo Valente souffrant de célibat forcé. Lui qui avait toutes les femmes à ses pieds partout où il se rendait ! Sur ce cliché pris sur le vif, assis torse nu au bord d’une piscine, il avait d’ailleurs un air qui transpirait l’ennui plutôt que le mal d’amour. La légende assurait néanmoins que le « pauvre Leo », las d’une vie d’aventures avec des mannequins, était prêt à se ranger : « Se trouvera-t-il une lionne assez courageuse pour le dompter ? »

        Elle tourna la page d’un geste vif, se refusant à le regarder. Un lion, pourquoi pas ? L’image lui convenait mieux qu’un requin. Elle avait lu quelque part que les lions aimaient jouer avec leur proie avant de la dévorer. Tout à fait le style de Valente.

        Ce regard qu’il avait posé sur elle la veille… Elle frissonna malgré elle. L’homme ne manquait pas de charme, c’était un fait, mais elle avait ignoré d’autres spécimens tout aussi séduisants ces cinq dernières années et ne comptait pas s’arrêter en si bon chemin. Son plan de carrière ne laissait pas de place aux hommes, et cela lui convenait parfaitement.

        — On se tient au courant de l’actualité, Dara ?

        Elle releva vivement la tête, et se trouva aussitôt épinglée par un regard émeraude espiègle et familier.

        Leonardo haussa un sourcil.

        — Mon « cœur solitaire » mérite donc votre attention, ce matin ? Je ne vous croyais pas du genre à lire les potins.

        Elle baissa les yeux sur le magazine qu’elle tenait toujours dans les mains et se dépêcha de le reposer sur le présentoir.

        — Je ne lis pas les potins, protesta-t-elle un peu trop vivement. Je m’occupe en attendant la carte de tramway que j’ai demandée.

        Elle se redressa et coinça une mèche rebelle derrière son oreille. Valente lui paraissait encore plus imposant que la veille, si une telle chose était possible. Et plus sauvage et désinvolte que jamais, en jean et blouson de cuir sombres. Comment l’avait-il retrouvée ? Ah oui, par son chauffeur, sûrement. Il restait plus de huit heures avant le début des festivités : était-il venu lui annoncer qu’il avait changé d’avis, après une nuit de réflexion ? La veille, la chance lui avait souri — elle l’avait pris au dépourvu, elle avait piqué sa curiosité. Peut-être avait-il pris conscience ce matin au réveil qu’il avait agi à la légère.

        Elle regretta de ne pas avoir enfilé une tenue plus professionnelle que son jean skinny noir et son pull en laine chaude. Elle avait opté pour le raisonnable, avec des ballerines plates idéales pour une promenade en ville. A présent, face à lui, elle se sentait petite pour la première fois de sa vie. Malgré son mètre soixante-douze plus que respectable, surtout en Italie, elle lui arrivait au menton.

        La réceptionniste réapparut et posa un ticket de tramway sur le comptoir à côté du tas de brochures. Tout sourire, Leonardo repoussa en douceur les documents vers la malheureuse, qui en resta coite, le rose aux joues.

        — Elle n’en aura plus besoin.

        Dara se demanda si elle avait eu elle aussi cette tête-là face à lui, la nuit précédente. Elle se promit de penser à des choses tristes dès que sa peau d’Irlandaise désespérément pâle menacerait de rougir.

        — Je comptais m’en servir, protesta-t-elle en tendant la main vers les brochures.

        Peu lui importait le statut de Valente : elle n’allait pas le laisser ruiner sa journée sur un caprice de plus !

        — Si je me souviens bien, vous étiez censée m’appartenir pour la journée, déclara-t-il.

        Il s’accouda nonchalamment au comptoir.

        — Vous l’avez dit vous-même hier, je suis un impulsif. Si vous tenez tant à travailler avec moi, vous devrez vous adapter à ma façon de faire. Si je décide de vous emmener déjeuner, vous laissez tout tomber.

        Un frisson parcourut la nuque de Dara. Il était en train de lui donner des ordres, ni plus ni moins. C’était ridicule ! Elle tenta d’imaginer une réplique spirituelle, propre à doucher son arrogance. Rien ne lui vint à l’esprit. Et, après tout, elle s’apprêtait à auditionner pour un rôle, à elle de se plier aux règles du jeu. Si cela impliquait de changer ses plans sur commande, eh bien… soit.

        Elle cala son sac sous le bras et releva le menton, se composant une expression qu’elle espéra assurée.

        — Très bien. Je suis à votre disposition.

        Leo Valente esquissa un sourire en coin.

        — Félicitations, vous venez de remporter haut la main le premier test. Mais je ne compte pas disposer de vous, Dara. Du moins, pas tout de suite…

        
        *  *  *

        Leo n’aurait jamais cru prendre autant de plaisir à regarder une femme manger. Cette trattoria sur les toits était un petit bijou qu’il aimait fréquenter lors de ses séjours à Milan, mais il n’avait pas le souvenir d’avoir jamais été subjugué à ce point par une compagne de table. Dara mangeait avec tant de précautions ! Elle tournait chaque fourchetée de spaghettis jusqu’à dessiner une pelote bien compacte avant de refermer les lèvres autour. Elle se refusait à parler la bouche pleine, et parut absolument horrifiée qu’il le fasse, lui, sans réfléchir.

        Elle avait choisi des spaghettis aux fruits de mer frais après s’être informée des spécialités maison. Elle n’avait pas demandé la carte et s’était pliée de bonne grâce à la recommandation du serveur — un plat d’entrées variées pour deux. Le Toscan aux cheveux poivre et sel avait arboré un sourire éblouissant en entendant son accent. Une étrangère blonde aussi polie parlant avec un accent sicilien, c’était nouveau et diablement exotique…

        Il but une gorgée d’eau pétillante tout en la regardant glisser en bouche sa dernière fourchetée. Elle avait mangé si délicatement qu’il n’avait pas remarqué qu’elle vidait son assiette.

        — La nourriture est une autre de vos passions, à ce que je vois, commenta-t-il en souriant.

        Elle tapota légèrement ses lèvres avec la serviette.

        — Depuis que je me suis installée ici, oui, absolument.

        Il suivit des yeux le petit mouvement précis de ses doigts plaçant la fourchette en travers de l’assiette. Le serveur surgit aussitôt pour débarrasser la table, leur proposa un choix de desserts qu’ils déclinèrent l’un et l’autre. La jeune femme poussa un petit soupir et se renversa sans façon contre son dossier avec un air de satisfaction béat sur ses traits fins. Il imagina le même petit soupir après d’autres sortes de satisfactions, et son bas-ventre fourmilla à cette pensée.

        Pour se distraire, il touilla le sucre dans son café.

        — Une femme qui aime manger, c’est rare dans mon monde.

        Elle tourna la tête pour regarder par la fenêtre la ligne irrégulière des toits milanais.

        — Les femmes de votre monde sont sûrement très tristes et affamées.

        Leo sourit.

        — Les Siciliani croient sûrement rêver en découvrant une jolie femme en face d’eux capable d’avaler un repas complet.

        Il goûta son café, savourant le coup de fouet familier sur ses papilles.

        — A vrai dire, les premiers temps à Syracuse, je me nourrissais exclusivement de sandwichs au jambon et de spaghettis sauce tomate.

        — Ces pratiques sont illégales dans ce pays, plaisanta-t-il.

        Elle hocha la tête en souriant.

        — Je l’ai compris assez vite. Au bout d’une semaine, une collaboratrice m’a traînée chez sa grand-mère et m’a obligée à confesser mes crimes, dit-elle sur le même ton.

        — Les grands-mères italiennes n’ont pas le pardon facile, surtout en matière de cuisine. Je m’étonne que vous ayez survécu.

        Leo songea à sa propre éducation. La ribambelle de domestiques dans les cuisines du castello. Les repas silencieux, en tête à tête avec sa nounou. Surpris de la direction que prenaient ses pensées, il se redressa sur sa chaise et se concentra sur le visage amène de sa convive.

        — Ce n’était pas une partie de plaisir, avoua-t-elle. Cette femme a préparé douze sortes différentes de pasta en l’espace d’une heure !

        Elle secoua la tête.

        — Tant de manières, pour une simple question de nourriture…

        — La délicatesse n’est pas le fort de mes compatriotes.

        Il sirota son café tandis qu’elle continuait à fixer un point au-dehors, pensive.

        — Dites-moi la vérité : avez-vous pu manger une sauce tomate basique, depuis ?

        — Jamais de la vie ! s’exclama-t-elle en riant.

        — Alors, vous venez de réussir le deuxième test.

        Dara se rembrunit brusquement.

        — Combien de tests au juste avez-vous en magasin pour moi ? demanda-t-elle, avant de porter son verre d’eau à ses lèvres.

        Il se renversa contre son dossier, décontracté, maître de lui.

        — Je répugne à poser des limites au mieux. En grande professionnelle, je suis sûr que vous pouvez comprendre cela.

        — Le principe me plaît, c’est vrai. Je comptais justement vous montrer quelques suggestions pour votre soirée.

        Elle tendit la main vers son sac, mais n’acheva pas son geste.

        — A moins que cela ne dépasse mon rôle de consultante temporaire ?

        Leo soupira. Cette femme était décidée à l’exaspérer.

        — Faites vite.

        Elle sortit une tablette tactile aux lignes épurées et la déplia pour la caler sur la table, l’écran tourné face à lui. Puis elle se lança dans un exposé enthousiaste bâti autour de trois ou quatre grandes lignes, pas plus, pointant à mesure les domaines dans lesquels son plan actuel manquait selon elle de variété.

        — Donc, voyez-vous, en partageant la soirée en deux moments distincts, vous éviterez de rebuter la clientèle d’affaires, conclut-elle.

        *  *  *

        Leo inclina la tête, les yeux rivés à l’écran. La présentation qu’elle avait préparée tenait du génie. Elle avait réussi, en réfléchissant seule dans son coin, ce que n’avait pas été capable d’accomplir sa propre équipe de sept organisateurs.

        L’inauguration milanaise avait fait l’objet d’un débat acharné durant des semaines, du fait de la combinaison périlleuse parmi les invités de stars habituées des folles soirées people et d’entrepreneurs et politiciens plus guindés. Trouver une formule propre à divertir les uns et les autres s’était révélé impossible ; or Dara Devlin avait vu d’emblée la solution en observant simplement la piste depuis l’étage.

        — Pourriez-vous organiser cela d’ici ce soir ?

        — Sans le moindre doute.

        Elle hocha la tête avec assurance. Ses yeux gris brillaient de détermination.

        — Je vais réunir mon équipe, dit Leo. Vous pourrez ainsi vous mettre au travail.

        — Vos collaborateurs ne risquent pas de mal prendre cette intrusion extérieure ?

        — Je commence à me demander si ce n’est pas moi qui devrais leur en vouloir.

        A ces mots, elle se détendit visiblement.

        — Je suis heureuse que vous soyez ouvert au changement.

        Il se mit à rire.

        — Le changement ? C’est un branle-bas de combat qu’il nous faut ! A force d’être grassement payés, ils ont perdu leur créativité.

        Leo se pencha sur l’écran et fit défiler les images du bout des doigts.

        — Mon équipe de managers se tiendra à votre disposition pour vous fournir tout ce dont vous aurez besoin.

        — J’ai l’impression de devenir tout à coup quelqu’un d’important.

        Ses yeux pétillaient tandis qu’elle repliait la tablette pour la ranger dans son sac.

        — Et les uniformes ? s’enquit-il, l’air de rien.

        L’air chagrin de Dara le fit sourire.

        — Je vous imagine mal remettre entièrement à plat votre image de marque après une malheureuse petite critique…

        — Oh ! Je suis un impulsif.

        Il fit signe au serveur d’aller leur chercher leurs manteaux.

        — Mon orgueil bouffi ne s’est pas remis de vos remarques d’hier, reprit-il. Vous remédierez à cela aussi d’ici ce soir, n’est-ce pas ?

        Elle écarquilla les yeux, ses doigts délicats s’agitèrent sur ses genoux tandis qu’elle assimilait le défi qui lui était lancé.

        — Encore un test, je présume ?

        — Considérez plutôt cela comme une expérience, vous qui aimez les défis.

        — Vous comptez sur moi pour apporter des améliorations à votre soirée et remanier votre uniforme maison en moins de sept heures ? dit-elle en redressant les épaules.

        — Seriez-vous en train de me dire que vous n’en êtes pas capable ?

        — J’en suis capable, répliqua-t-elle avec aplomb. Mais je ne comprends pas pourquoi vous m’offrez cette opportunité alors que vous avez dit non à beaucoup d’autres.

        Leo hésita, pris de court une nouvelle fois par ce parler franc en affaires. Il avait convié Dara Devlin ce soir parce qu’elle l’attirait. A présent qu’elle avait montré une cervelle bien faite en plus d’un joli corps, il était tenté de lui confier tout au moins une demi-vérité.

        — Il y a dix ans, j’ai commandé ces uniformes comme des sortes de gadgets. Nous étions ouverts depuis à peine quelques mois, et c’était la première Saint-Sylvestre que nous organisions. La fête battait son plein quand un célèbre styliste a débarqué en titubant. Complètement ivre, selon sa bonne habitude, il s’est planté au milieu d’une foule de journalistes et il s’est mis à brailler qu’il se voyait bien dans ces costumes…

        Leo rit à ce souvenir.

        — Ce type était fasciné par son propre reflet dans le tissu !

        Il leva les yeux au ciel.

        — Mais les autres ont compris tout autre chose. Pour faire court, le bruit s’est vite répandu, et nos costumes provisoires sont devenus une marque de fabrique. J’ai trouvé la plaisanterie désopilante. C’était un coup de pub, et j’étais apparemment la seule personne à percevoir le ridicule de la tenue de mon personnel. Jusqu’à vous, bien entendu.

        Il leva sa tasse vide pour simuler un toast en son honneur.

        — C’est l’attention que je porte aux détails qui fait ma réputation, dit Dara.

        — Ma foi, j’imagine que le fait d’être associée à un grand nom comme Lucchesi ne fait pas de mal non plus.

        Leo avait lâché le nom l’air de rien tout en guettant la réaction de sa compagne.

        — Je ne suis pas associée à ce nom. J’ai décroché quelques contrats, dont un avec la fondation Lucchesi, l’association caritative pour les hôpitaux siciliens.

        — Vous avez sûrement fait forte impression, pour qu’une telle famille se fie à une quasi-inconnue.

        — J’ai eu l’occasion de discuter avec Gloria Lucchesi et ses filles lors d’un mariage organisé à Syracuse. Un heureux hasard, fit Dara en haussant les épaules. J’aurais aimé que ce soit plus impressionnant, mais…

        — Il n’empêche, vous voilà intime avec un clan très puissant. C’est une réussite en soi.

        — Je suppose, convint-elle en souriant.

        Ce lien de Dara avec les Lucchesi intéressait Leo au plus haut point. Son récent désaccord avec Umberto avait causé un grave problème, qu’il s’échinait en vain à résoudre. Une organisatrice d’événements ne saurait apporter une solution toute faite, mais elle pourrait se révéler utile comme intermédiaire.

        Il la regarda plier sa serviette en un carré parfait sur la table, avant d’en faire autant avec la sienne.

        — Désolée, dit-elle en s’apercevant qu’il l’observait avec amusement. La force de l’habitude. Mettre de l’ordre, c’est une seconde nature chez moi. D’où mon choix de carrière.

        — Je me demande ce que mon propre choix de carrière dit de moi…

        Elle pinça les lèvres.

        — Ce ne serait pas correct de ma part de vous le dire.

        — Si peu de femmes me donnent la sensation d’être sur la sellette. Tout ce que je dis ou fais semble vous déplaire !

        — Vous ne me déplaisez pas. J’ai bien conscience que c’est à votre impulsivité que je dois ma présence ici.

        — Oh ! Je ne dirais pas que c’est l’unique raison, dit-il en laissant sa voix descendre légèrement dans les graves.

        Il fixait à présent son interlocutrice droit dans les yeux. Les cils châtains s’abaissèrent une fraction de seconde, et les pupilles se dilatèrent, laissant à peine un fin cercle gris tout autour. Ce réflexe suffit à confirmer ce que Leo pressentait : Dara avait beau clamer le contraire, elle n’était pas insensible à l’alchimie intense qui vibrait entre eux.

        — Vous êtes ici parce que je le veux, murmura-t-il. J’obtiens toujours ce que je veux.

        Il sourit comme les yeux de Dara s’assombrissaient franchement, de colère cette fois. Oui, elle était précisément la distraction qu’il lui fallait pour compenser son petit passage à vide. Il abattrait l’une après l’autre ses barrières de politesse, jusqu’à égarer sa raison. Elle lui renvoya un sourire courtois.

        — Vous êtes un homme puissant, Leonardo. Le fruit de votre éducation, sans doute. Mais tôt ou tard, vous découvrirez que tout le monde ne se plie pas à votre volonté. Tous vos efforts n’y suffiront pas.

        Leo ignora cette allusion à son passé de privilégié. Il était habitué aux suppositions erronées sur son compte. Il avait effectivement reçu une éducation particulière, mais pas tout à fait celle qu’imaginaient la plupart des gens.

        Il se pencha en avant.

        — En êtes-vous si sûre ? J’ai la réputation d’être très persuasif.

        — Un point commun entre nous, je vous le rappelle.

        Elle sourit. Alors, l’espace d’une seconde, Leo entraperçut le feu qui couvait sous la glace. La compagnie de Dara Devlin l’enchantait, leurs passes d’armes l’enchantaient. Quelle différence avec les femmes qu’il avait côtoyées jusque-là !

        Le serveur revint avec leurs manteaux. Dara se leva.

        — Je suis venue avec un seul objectif en tête, Leonardo. Et je ne m’égare jamais, si distrayant que soit le paysage.

        — Je n’en attendais pas moins de vous, concéda-t-il de bonne grâce.

        Elle observa un bref silence.

        — Bien, dit-elle enfin. Parce que je n’entrerai plus dans vos petits jeux. Je suis très professionnelle, j’aime que les choses aboutissent rapidement.

        — Moi aussi, rétorqua Leo de sa voix la plus suave.

        Il l’aida à enfiler son manteau. Un doigt s’égara sur sa nuque, et il la sentit frissonner. Il s’écarta en souriant tandis qu’elle se retournait.

        — Allora, nous nous comprenons, je pense, dit-il en enfilant prestement son propre manteau.

        Elle continua de le fixer avec un mélange de réprobation et d’attirance non assumée. Ils sortirent dans la fraîcheur de l’après-midi d’automne. Leo s’arrêta devant la limousine qui s’était portée à sa hauteur.

        — Montez, dit-il. Mon chauffeur vous emmènera au club. L’équipe se tiendra à vos ordres.

        Il refoula une envie folle de se glisser à côté d’elle sur la banquette. Elle ressentait pleinement cette tension entre eux, il l’avait vu dans ses prunelles. Elle avait envie de lui, mais elle se refusait à exprimer cette envie — et surtout, hélas, à en tirer les conséquences pratiques. Cette leçon-là ne s’apprenait qu’au terme d’une longue tentation… Il se chargerait de lui montrer ce que cela signifiait de perdre le contrôle.

        Mais d’abord, il s’appliquerait à la sortir de sa zone de confort.
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        Dara balaya une dernière fois des yeux le rez-de-chaussée de la discothèque. Les collaborateurs de Leo avaient été très réceptifs à ses conseils ; ils avaient même paru soulagés de se voir retirer le fardeau de cette responsabilité. Aucun d’eux ne semblait particulièrement ravi d’organiser un événement aussi exceptionnel. Leo avait peut-être raison : blasés par la réussite et le confort, ils manquaient de motivation pour faire l’effort de viser toujours plus haut.

        Cela faisait son affaire. Côtoyer une clientèle aussi sélect, c’était l’idéal pour se tisser un réseau. Elle nouerait de nouveaux contacts, décrocherait l’aval de Leo Valente pour le castello, puis retournerait au plus vite en Sicile attaquer la préparation du plus beau mariage de sa carrière. Son business plan très strict portait enfin les fruits dont elle avait rêvé en quittant Dublin.

        Elle se mordilla la lèvre, bataillant contre les réminiscences qui affleuraient dès qu’elle pensait à sa vie d’avant. Les regards bien intentionnés, emplis de pitié, les conciliabules à voix basse… Là-bas, elle resterait à jamais « la pauvre Dara ». C’était du reste la raison qui l’avait convaincue de tout laisser derrière elle. Comment se serait-elle forgé une nouvelle vie dans un lieu hanté de souvenirs aussi douloureux ?

        Elle se revit assise à l’hôpital, sonnée alors que son rêve de devenir mère un jour venait de lui être arraché. Regardant Daniel lui tourner froidement le dos pour la dernière fois. Son fiancé…

        Non ! Dara repoussa ces images avant qu’elles ne s’incrustent. Elle s’était suffisamment apitoyée sur son sort au cours des semaines précédant sa décision de s’exiler en Italie. Elle menait une vie agréable, aujourd’hui. Grâce à Daniel, en un sens. Il l’avait laissée libre de se concentrer sur ce qui la comblait : sa carrière. Une vie de famille n’aurait jamais pu lui apporter autant de satisfactions. Elle était heureuse. Oui, heureuse… Et maintenant, elle avait l’occasion de réellement se faire un nom.

        Portia Palmer, la plus grande actrice que l’Irlande ait produite ces dix dernières années, l’avait choisie pour organiser le week-end de ses noces. Dara aimait se dire que des commentaires élogieux lui étaient parvenus d’une cliente enchantée de ses prestations. Mais sa bonne fortune tenait plus sûrement, hélas, au fait qu’elle était la seule wedding planner irlandaise installée en Sicile — Portia Palmer, très patriote, ne jurait que par ses origines celtes. Qu’importait ! Pour gagner en notoriété, rien de mieux que de compter parmi ses références une star d’Hollywood connue dans le monde entier.

        Cette soirée à Milan pouvait aussi se révéler fructueuse. Depuis qu’elle avait pris connaissance de la liste d’invités, tous triés sur le volet, son excitation allait crescendo. Leo n’avait pas menti. Sur la feuille qu’elle avait dans les mains s’alignaient plusieurs politiciens européens de renom, au moins trois pilotes de course, un styliste mondialement célèbre et un essaim de mannequins de la plus grande marque de lingerie sexy. Le casting idéal pour éperonner sa carrière.

        La pimbêche qui montait la garde à l’entrée la veille se matérialisa soudain à ses côtés. Dara replia la feuille d’un geste vif en essayant de ne pas avoir l’air coupable.

        — Le signor Valente m’a demandé de vous donner ceci.

        La fille lui tendit une petite carte de visite d’une main molle, visiblement rebutée par l’indignité de cette mission. Dara prit la carte en marmonnant un remerciement. Un bristol entièrement noir, avec une unique ligne imprimée au recto. Une adresse. Le secteur d’activité n’était même pas mentionné.

        — Suis-je censée me rendre là ?

        L’hôtesse qui s’éloignait déjà acquiesça sans se retourner.

        Il restait deux heures à peine avant l’ouverture des portes. Dara se dépêcha de rassembler ses affaires. La limousine l’attendait déjà dans la rue. Cette histoire quelle qu’elle soit devrait être réglée au plus vite pour qu’elle retourne à l’hôtel se changer, enfiler une tenue à peu près correcte pour ce soir…

        *  *  *

        La voiture s’arrêta en douceur dans une des rues les plus cotées de Milan. Les géants de la mode s’alignaient côte à côte ; leurs vitrines rivalisaient de luxe. L’adresse indiquée sur le petit bristol noir la dirigea toutefois vers une allée étroite, puis une porte tout aussi sombre et anonyme.

        Elle hésitait à soulever le heurtoir lorsque le battant s’ouvrit sur un grand blond en costume à fines rayures.

        — Mademoiselle, dit-il en français en la prenant par la main pour l’entraîner à l’intérieur, nous vous attendions !

        — Pardon ? Mais je ne sais même pas…

        — Contentez-vous de me suivre.

        Assurément un Français, songea Dara. Une volée de marches les mena jusqu’à une pièce immense, tapissée d’une moquette d’un blanc aveuglant. Un pan de mur entier était couvert de miroirs, un autre de longs rideaux violets. Dara contempla, ahurie et désorientée, cet étrange décor. Etait-elle ici pour prendre quelque chose et le rapporter à la discothèque ?

        — C’est Leonardo Valente qui m’envoie, commença-t-elle d’une voix hésitante, mais il n’a pas dit pourquoi il…

        Le blond fit claquer ses doigts, la réduisant au silence.

        — Nous n’avons pas le temps de bavarder. Mon équipe et moi-même devons nous mettre au travail.

        Un rideau s’entrouvrit, livrant passage à une petite armée de femmes vêtues de blouses noires. Dara eut le temps d’apercevoir des rangées entières de portants avant que le rideau ne retombe, lui bloquant la vue.

        — Une minute, dit-elle. Qu’est-ce que… ?

        Elle leva la main pour arrêter le tyran en costume rayé qui se penchait sur elle, un mètre ruban à la main. L’angoisse l’assaillit comme une des femmes accrochait une robe de soie rouge sur un cintre à côté du miroir.

        Le Français poussa un soupir d’impatience.

        — Nous sommes ici pour vous donner du style, chérie. Des épingles à cheveux à la pointe des orteils.

        Il baissa les yeux sur ses ongles, coupés court pour des raisons pratiques, et fronça les sourcils. Dara crispa les poings et se mordit la lèvre, en proie à un mélange de colère et de gêne. Comment Leo avait-il osé organiser ce traquenard ? L’insolent ! Comme si elle n’était qu’une sauvageonne, conduite là pour être habillée au diapason des invitées de la fête !

        L’indignation menaçait de l’étouffer. Elle sortit son téléphone de son sac, prête à agonir d’insultes le magnat des night-clubs, avant de s’apercevoir qu’elle n’avait même pas son numéro.

        Le souvenir de son visage au déjeuner s’infiltra dans son esprit. Ce sourire diabolique, lorsqu’elle avait frissonné à son contact ! Il avait dit qu’il ne jouait plus, mais c’était un mensonge. Cette manœuvre était destinée à la déstabiliser pour qu’il reprenne la main. Clairement, il n’appréciait pas qu’elle se révèle une aide précieuse pour sa soirée.

        Contenant de son mieux sa colère, elle inspira profondément et se tourna vers la robe écarlate et sexy qui la toisait avec mépris, là-bas, depuis son cintre.

        — Le signor Valente a-t-il choisi cette robe pour moi ? demanda-t-elle à voix basse sans l’ombre d’un sourire.

        Le blond en perdit son air bravache.

        — Il l’a sélectionnée en personne cet après-midi, mademoiselle, répondit-il, carrant les épaules pour souligner l’argument. Une pièce unique !

        Comme lui, songea la jeune femme en grinçant des dents. Un coup fourré de plus à son actif ! Qui d’autre aurait l’audace de choisir une robe pour une quasi inconnue ?

        Elle traversa la salle pour caresser du bout des doigts le tissu rebrodé de pierres précieuses. Si Leo avait voulu la troubler, eh bien, c’était réussi. Porter une tenue aussi provocante, aussi suggestive, tiendrait pour elle de la torture. La provocation érotique, ce n’était pas son genre. Elle avait même tiré un trait sur les relations sexuelles, alors…

        Pour la première fois depuis cinq ans, Dara éprouva la sensation de ne pas être à la hauteur. D’avoir besoin de changer quelque chose chez elle pour répondre aux attentes. Hors de question !

        Elle se retourna, une farouche détermination au cœur. Le blond et ses petites mains la contemplaient en silence, au garde-à-vous, brosses à cheveux et ustensiles de maquillage rangés comme des armes dans leurs ceinturons.

        — Je vais choisir une robe moi-même.

        Le Français secoua la tête.

        — M. Valente a donné des ordres très précis à mon équipe.

        — A votre avis, honnêtement, est-ce que cette robe m’irait bien ? répliqua Dara en désignant l’objet du délit.

        Il inclina la tête et l’examina de la tête aux pieds avec une intensité presque insoutenable.

        — Honnêtement ? Non. Votre poitrine est trop modeste pour supporter un décolleté aussi profond. Et la couleur est beaucoup trop soutenue pour un teint aussi pâle. Néanmoins, je me refuse à contrarier le souhait de mon client.

        Ignorant cette description assez désobligeante de ses défauts, Dara se planta devant lui, mains sur les hanches.

        — Que ce soit clair : votre client, c’est moi désormais ! Quelles retombées pour votre atelier, selon vous, si je sors d’ici dans une tenue aussi inadaptée ? La soirée s’annonce très médiatisée. Un fashion faux pas regrettable et…

        Elle se tut et regarda les yeux de son interlocuteur s’arrondir d’épouvante.

        — Nous nous comprenons, à ce que je vois, conclut-elle.

        Elle sourit, satisfaite, tandis qu’il se tournait vers son équipe, ordonnant sèchement qu’on apporte d’autres robes, vite !

        *  *  *

        Leo consulta sa montre. Les premiers invités étaient arrivés, et il commençait à se dire que mademoiselle Culottée s’était défilée, pour finir. Voilà plus d’une heure que son chauffeur était parti la chercher. Il porta son verre de whisky à ses lèvres et parcourut lentement du regard la décoration que Dara avait passé l’après-midi à remodeler avec l’équipe mise à sa disposition.

        Ses fontaines lumineuses fétiches se dressaient désormais aux quatre coins de la piste de danse. Ainsi mises en valeur, elles attiraient l’œil bien plus qu’auparavant, et la salle en paraissait agrandie. Des canapés bas flanquaient la piste, offrant un refuge idéal aux plus jeunes. Le tempo énergique et lancinant de la musique et la lumière veloutée des spots contribuaient à créer une ambiance presque mystique.

        Au centre du salon jouxtant l’entrée trônait une fontaine de champagne. Un petit mécanisme astucieux faisait ruisseler en continu le précieux nectar sur la pyramide de coupes. C’était un point de ralliement pour les invités, qui ensuite s’égaillaient facilement par petits groupes dans une atmosphère détendue. Le salon supérieur avait été transformé en bar à cocktails pour la clientèle d’affaires — son plafond bas et sa situation en retrait favorisaient les échanges professionnels feutrés.

        Tout bien considéré, le résultat était impressionnant.

        Leo ignorait ce qui l’avait incité à proposer à Dara cette petite audition. La curiosité sans doute, mêlée à une vague attirance…

        Vague, vraiment ?

        Installé au bar du salon du rez-de-chaussée, il se bornait à regarder entrer les invités. La soirée commençait, mais il ne se sentait pas d’humeur à jouer les hôtes.

        D’habitude, il se retrouvait au centre de l’attention, avec un auditoire suspendu à ses lèvres ; on le suppliait de raconter encore et encore ses folles aventures. Les fiestas débridées, les coups d’éclat téméraires qui faisaient les délices des tabloïds : il s’était construit une image, pour lui-même et pour sa marque, propre à captiver le public. Ces derniers temps toutefois, la monotonie de son style de vie l’accablait. Il était devenu blasé.

        Jusqu’à hier soir.

        Dara Devlin avait rallumé une étincelle dans ses veines. Et il percevait de nouveau, pour la première fois depuis des mois, le frémissement familier de l’envie de séduire. Dans la tourmente qui avait suivi le décès de son père, les femmes étaient devenues le cadet de ses soucis. Il s’était jeté dans le travail à corps perdu, son appétit sexuel d’ordinaire insatiable au point mort.

        Il se demanda comment elle avait réagi en découvrant la robe rouge. La choisir avait été une façon d’aider la jeune femme, car elle n’avait sûrement pas prévu en débarquant à Milan d’assister à une soirée aussi glamour ; toutefois, ses intentions n’étaient pas totalement innocentes… Il était à cran maintenant, prêt à affronter l’explosion inévitable que déclencherait son arrivée. Il songeait même à contacter son chauffeur lorsqu’une main lui toucha l’épaule.

        Il se retourna et saisit aussitôt la main que lui tendait à présent l’homme aux cheveux blancs qui se tenait devant lui.

        — Gianni ! Tu as bien reçu l’invitation.

        — Ma foi, je n’allais pas refuser une chance de voir ce que tu avais encore fait à mon club, petit, répliqua l’autre d’une voix éraillée.

        Leo retint un sourire. Son vieil ami n’avait pas changé. Gianni Marcello était un dragon, mais c’était aussi la personne qui se rapprochait le plus d’un père pour lui.

        — Aux dernières nouvelles, ce club est à moi.

        Le vieil homme agita la main.

        — Simple détail technique. Tu m’as convaincu de vendre, à grand renfort de boniments. Les mêmes boniments qui t’ont permis d’arriver là où tu es maintenant.

        Gianni aboya une commande de deux verres de grappa à un barman effaré.

        — Tu es venu à mon hôtel, aujourd’hui. Depuis quand délivres-tu tes invitations en personne ?

        Leo sourit.

        — Je me suis dit que le geste serait peut-être apprécié.

        — Je commençais à croire que tu avais oublié où j’habitais, depuis le temps, grommela Gianni.

        Leo haussa une épaule, affectant la nonchalance. Au fond de lui il n’en menait pas large. Il s’était attendu à des retrouvailles difficiles, mais peut-être cet endroit n’était-il pas idéal pour un règlement de comptes. Il envisagea brièvement de s’éclipser, prétextant des obligations professionnelles, mais Gianni le connaissait mieux que personne. Balayant des yeux la salle, le vieil homme s’esclaffa d’un air dédaigneux.

        — Y a-t-il des foutues chaises dans ce lieu de perdition, ou dois-je en construire une moi-même ?

        Leo l’entraîna en riant dans l’escalier aux contremarches en miroir menant au salon supérieur. Plusieurs relations venues de Paris le harponnèrent au passage, l’obligeant au verbiage d’usage avant qu’il ne se glisse face à Gianni autour d’une table basse, dans un coin tranquille à l’écart de la foule.

        Leurs boissons leur furent aussitôt servies. L’alcool fort réchauffa agréablement la gorge de Leo. Gianni garda le silence un moment en l’observant par-dessus le rebord de son verre, ménageant un petit suspense, selon son habitude.

        — Tu t’es fait quelques amis puissants, à ce que je vois.

        Il désignait un groupe d’élus municipaux occupés à siroter du champagne à l’étage inférieur.

        — Un sage m’a recommandé un jour de ne jamais appeler ami un politicien.

        Gianni hocha la tête.

        — Tu m’as toujours écouté, gamin.

        Il vida le fond de sa grappa et reposa sans douceur le verre sur la table.

        — Sauf sur un point précis ! ajouta-t-il.

        Leo se redressa sur son siège. Il savait déjà ce qui allait suivre. Il le savait depuis la seconde où il avait décidé d’inviter son vieux mentor.

        — Vas-y, dis ce que tu as à dire. Je te dois suffisamment pour t’écouter, cette fois.

        — C’est une manière de t’excuser de m’avoir tourné le dos il y a six mois ?

        Leo détourna les yeux, se faisant l’effet d’un gamin turbulent réprimandé pour avoir désobéi aux règles. Gianni Marcello était le seul être à lui inspirer trop de respect pour qu’il se permette de tourner en dérision une conversation sérieuse.

        — Tu aurais dû venir aux funérailles.

        L’accusation, formulée pourtant d’une voix posée, le toucha au cœur. Elle était prévisible, anticipée même. Cela n’empêcha pas Leo de se sentir brusquement trahi.

        — Je croyais que toi au moins, tu comprendrais…

        — Je comprends que tu as agi sous le coup de la colère. Je t’ai éduqué mieux que ça.

        Gianni s’était penché en avant, son regard de jais vrillé sur lui, lourd de reproches. Leo se crispa tant que son verre faillit se briser entre ses doigts. Pour s’obliger à se détendre, il inspira à fond et croisa les yeux familiers de l’homme à qui il avait confié ses secrets les plus douloureux.

        — Je t’assure que la colère n’avait rien à voir là-dedans. J’ai préféré m’abstenir de rendre un hommage factice à un homme avec lequel je n’avais plus aucun contact depuis des années. J’avais cessé depuis longtemps de m’énerver après mon père.

        — C’est pour cela que tu as liquidé toutes les parts qu’il t’a laissées ? répliqua Gianni d’une voix égale. Ne me mens pas, gamin. C’était une vengeance de sang-froid, nous le savons parfaitement l’un et l’autre.

        — Il m’a laissé ces parts en espérant que je serais tenté de prendre ma place d’héritier légitime. Il savait que je ne l’accepterais jamais de son vivant.

        Gianni ne mesurait pas de quoi avait réellement été capable son père. Personne ne pouvait s’en douter…

        Le vieil homme secoua la tête.

        — Je ne dis pas que tu as pris la mauvaise décision. Je dis que tes raisons d’agir ne correspondaient pas à ta vraie nature.

        Leo laissa passer un temps avant de reprendre la parole.

        — Déçu de découvrir que je ne vaux pas mieux que lui, tout compte fait ?

        — Si tu lui ressemblais un tant soit peu, tu n’aurais pas refusé il y a douze ans un héritage qui valait des milliards. Tu n’aurais pas eu non plus le cran de recommencer à la première occasion. Vittorio Valente se retournerait dans sa tombe s’il savait que son entreprise est en miettes.

        — Mon père a fait ses choix, il en a emporté les conséquences dans la tombe.

        Deux yeux bruns magnifiques surgirent dans l’esprit de Leo, au centre d’un visage pétillant de jeunesse et de vitalité. Le visage de sa mère, auquel il n’avait plus pensé depuis douze années. Il s’empressa de refouler ce souvenir malvenu.

        Gianni fronça les sourcils.

        — Ne te laisse pas hanter par le souvenir d’un fantôme. Tu es quelqu’un de bien, Leo, mais tu es en train de te perdre sur un chemin très solitaire.

        — Aurais-tu lu toi aussi les magazines à scandales ? s’esclaffa Leo. Pour le moment, je suis parfaitement heureux de travailler dur et de m’amuser encore plus.

        Il se renversa contre son dossier, étirant ses muscles dans l’espoir de soulager la douleur lancinante dans ses tempes.

        — J’ai été marié pendant trente-cinq ans, petit. Et regarde-moi aujourd’hui : un veuf solitaire, logeant dans une suite de son propre hôtel comme un foutu représentant de commerce !

        Gianni fit tourner son verre vide entre ses doigts, une lueur espiègle au fond des yeux.

        — Mais ma femme m’a donné trois fils. Un homme devrait toujours avoir des fils pour perpétuer son patrimoine.

        — Un jour, peut-être, marmonna Leo.

        L’idée de se poser n’était pas si rebutante. Il n’était pas taillé pour, voilà tout. Sa présence pouvait être requise n’importe où dans le monde d’un jour sur l’autre, et il ne s’attardait jamais assez longtemps au même endroit pour s’enraciner. Les racines constituaient un frein. Une entrave. S’il y avait une chose qu’il ne supportait pas, c’était de se sentir piégé.

        Leo chassa cette pensée désagréable tandis que Gianni lorgnait ostensiblement une petite brune qui passait par là.

        — Je devrais peut-être suivre ton exemple et me trouver quelques mannequins, dit son ami en pouffant dans sa barbe.

        — Elles ne mangent pas assez, répliqua Leo sans réfléchir.

        Le souvenir de Dara et de ses lèvres exquises pendant le déjeuner le traversa comme un éclair.

        — Toi, tu n’as jamais bu comme un vrai Sicilien. Le whisky, c’est pour les Américains !

        — Toujours aussi politiquement incorrect, commenta Leo avec un sourire.

        Gianni détourna les yeux. Un voile de tristesse recouvrit son visage.

        — Tu aurais dû venir me trouver, Leo. Tu venais toujours me trouver, avant.

        Il semblait perdu. Il accusait ses soixante-dix ans, tout à coup. Leo prit subitement conscience que le fier dragon ne vivrait pas éternellement, et sa gorge se serra. Il leva les yeux vers la salle, désireux de mettre un terme à cet échange. Exhumer le passé n’améliorait pas son humeur.

        Une brusque agitation à l’entrée du salon attira son attention. Le politicien le plus volubile de l’assemblée venait de s’interrompre en plein discours pour se tourner vers une grande blonde qui montait gracieusement les marches. Leo écarquilla les yeux, ébloui.

        *  *  *

        Elle ne portait pas la robe rouge. Leo le regretta presque. Il l’avait choisie mutine, ouvertement aguicheuse, exprès pour perturber Dara. Mais ce qu’elle portait à la place était la tentation faite vêtement… Une seconde peau, cousue d’or étincelant.

        Le tissu moulait si étroitement la moindre des courbes de la jeune femme qu’il semblait peint à même son corps. La fièvre gagna Leo, qui se leva lentement. Leurs yeux se rencontrèrent comme Dara s’arrêtait près du bar. Elle haussa un sourcil, lui signifiant par-là, comprit-il, que c’était à lui de faire le premier pas.

        Gianni suivit son regard avec intérêt.

        — Ces yeux ! Une arme fatale. Tu as enfin trouvé une vraie femme, hein ?

        Il ne répondit pas et traversa le salon en quelques enjambées.

        — Toutes mes excuses pour ce retard, dit Dara en souriant. Il a fallu un certain temps pour me rendre présentable, j’en ai peur.

        — Vous avez choisi une autre robe.

        Elle inclina la tête.

        — Celle-ci aurait-elle un défaut ?

        Il résista à l’envie de caresser des yeux une nouvelle fois ses courbes affriolantes. La robe n’était pas indécente ; objectivement, elle était même plutôt sage avec ces délicats petits mancherons et ce décolleté gracieux soulignant la gorge. Sa déloyauté était ailleurs : elle épousait à la perfection les formes exquises d’un corps qu’il avait un mal fou à ignorer en cet instant.

        — J’ai jugé votre choix inapproprié pour ce soir, déclara-t-elle.

        Elle se tourna alors imperceptiblement, et la gorge de Leo devint sèche. Dans le dos, cette robe diabolique se révéla découpée si bas qu’elle laissait la peau nue jusqu’au bas du dos, offert à tous les regards.

        Il toussota pour s’éclaircir la voix.

        — Ce n’était pas une simple suggestion, Dara. Je pensais avoir été clair…

        Elle se rapprocha de lui et baissa la voix.

        — Je ne comprends pas, chuchota-t-elle d’un air faussement ingénu. Durant notre entretien, tout à l’heure, aurais-je laissé entendre à un moment ou à un autre que j’avais des difficultés à choisir mes tenues ?

        — Vous n’étiez pas préparée au code vestimentaire en vigueur ce soir. Je tenais à vous fournir l’habit adéquat pour le rôle de ma responsable événementiel.

        — De votre consultante temporaire, rectifia-t-elle en insistant sur l’adjectif. Dites-moi, simple curiosité : faites-vous toujours en sorte de dévoiler effrontément le décolleté de vos futures partenaires en affaires ?

        La question le prit totalement au dépourvu. Le plan ne se déroulait pas du tout comme prévu…

        Une voix familière s’éleva alors derrière son épaule gauche :

        — Leonardo, vas-tu me présenter cette créature de rêve ?

        Il se retourna vers Gianni, dont les yeux bruns brillaient d’amusement.

        — A dire vrai, je comptais la tenir à bonne distance de ta personne.

        — On dirait qu’elle compte t’éviter, toi aussi, rétorqua Gianni, tout sourires, la main tendue. Gianni Marcello. Je ne pense pas avoir l’honneur de vous connaître ?

        Dara s’avança d’un pas et se présenta poliment, la mine avenante, sans plus aucune trace d’hostilité.

        — Dara est ma responsable événementiel, expliqua Leo d’un ton léger.

        — Pour un soir, précisa-t-elle en lui lançant un regard en biais. Leonardo est actuellement en pourparlers avec mon entreprise.

        — Une femme d’affaires ! s’exclama Gianni en frappant joyeusement dans ses mains. Grâce à Dieu, il a enfin trouvé quelqu’un capable de soutenir une conversation !

        Dara, qui s’apprêtait visiblement à le détromper, en fut empêchée par l’arrivée du gérant de la discothèque. Au terme d’un bref échange à voix basse, Leo se tourna vers ses compagnons d’un air contrit.

        — Il semble que le moment soit venu pour le maître de maison d’entrer en piste. Essaie de ne pas ennuyer Dara avec des sujets trop sérieux, Gianni.

        *  *  *

        — Quel charmeur, n’est-ce pas ?

        Dara cessa de suivre des yeux Leo, qui descendait à la rencontre de ses invités. Elle se tourna vers le prénommé Gianni, qui l’observait avec une curiosité non dissimulée.

        — C’est moi qui lui ai donné son premier job, vous savez ? Il tenait le bar du plus grand de mes hôtels, à Paris. Aujourd’hui, regardez-le. Il trinque avec des mannequins, au champagne, s’il vous plaît !

        — Vous êtes le fondateur de la chaîne Marcello Hotels ?

        — Tout à fait. Mais ce sont mes enfants qui travaillent, désormais. Moi, je savoure un repos bien mérité dans cette ville où j’ai tout appris.

        — Milanais d’origine ?

        — Non. Je suis né et j’ai grandi dans la bella Sicilia.

        Il esquissa un sourire espiègle.

        — Les affaires m’ont appelé dans le nord industriel. J’ai ouvert mon premier hôtel ici il y a quarante-cinq ans !

        — Le Grand Marcello Milan était donc le tout premier ?

        — Le joyau préféré de ma couronne. C’est pour cela que j’habite encore là, au dernier étage.

        Dara lui rendit son sourire.

        — J’adore la signature de votre chaîne : « Nouvelle ville, vieux amis ».

        — Ce slogan, c’est sûrement tout ce qui reste encore de mes débuts dans le métier. Tss… Les jeunes ne jurent que par le changement. Il faut que tout soit moderne !

        Dara hocha la tête. Ce vieil homme lui était sympathique. Sa chaleur humaine un peu revêche l’avait tout de suite mise à l’aise.

        Jusque-là, l’apéritif se déroulait sans accroc, songea-t-elle en baissant les yeux vers l’élite milanaise parée de bijoux qui se pressait autour de la fontaine de champagne. Venue se faire immortaliser pour la rubrique people des magazines, sans aucun doute. Bientôt, on tamiserait les lumières, et les festivités guindées céderaient la place à la vraie raison d’être de ce club : offrir l’intimité, l’anonymat, le péché en toute impunité.

        La musique baissa soudain d’un ton. Une fourchette tinta contre un verre, réclamant le silence. Leo s’était juché sur la petite estrade érigée au centre de la piste. Gianni prit Dara par le coude, et ils descendirent à leur tour au rez-de-chaussée écouter son discours.

        Souriant, lumineux, hôte charismatique par excellence, Leo commença par détailler le concept adopté pour la rénovation du club — les lignes fluides, les miroirs omniprésents dans le décor. A côté d’elle Gianni exprima discrètement sa réprobation, marmonnant que le club était déjà parfait tel qu’il était avant.

        Leo termina son discours en remerciant un à un les membres de son équipe de leur soutien.

        — Enfin, j’ai l’insigne honneur de vous présenter une étoile montante de l’événementiel : Mlle Dara Devlin.

        Horrifiée, Dara vit alors l’index de Leo la désigner dans le public, faisant d’elle le point de mire de trois cents paires d’yeux inquisiteurs. Mais où avait-il la tête ? Elle n’était personne ici ! Ces gens la fixaient comme s’ils attendaient qu’elle se mette à chanter…

        Leo souriait, imperturbable.

        — Mlle Devlin est une pépite que je viens de découvrir, un talent créatif rare dans ce secteur d’activité. Son attention au détail est si grande qu’elle a même rafraîchi l’uniforme Platinum pour l’adapter à notre nouveau concept.

        La foule applaudit, les regards allant des employés du club, désormais tout de noir vêtus, à son visage écarlate. Au vif soulagement de Dara, Leo conclut ensuite en quelques mots son intervention.

        — Il semble très mordu, carina, lui glissa Gianni à l’oreille, visiblement très amusé par cet intermède.

        Dara se redressa, dans un vain effort pour dissiper la fièvre qui lui brûlait les joues.

        — M. Valente est un brillant entrepreneur. J’ai beaucoup de chance de travailler avec lui.

        Elle porta son verre à ses lèvres. L’eau minérale glacée lui piqua la gorge.

        — Vous êtes bien naïve si vous croyez qu’il ne pense qu’au travail, murmura son interlocuteur, les yeux brillants.

        Cette remarque ne fit qu’accentuer le trouble de Dara, qui tenta de se raisonner. Leo la prenait au sérieux maintenant qu’elle avait prouvé son savoir-faire. Il existait bien entre eux une légère tension, mais elle n’avait aucune intention d’y donner suite. Aucune !

        — Nous sommes en négociation pour l’organisation d’un événement au castello Bellamo, répliqua-t-elle sèchement.

        Ces mots produisirent un effet inespéré sur le vieil homme. Visiblement pris de court, il sombra dans un silence pesant. Dara reporta son attention sur la piste. Au pied de l’estrade, Leo conversait avec un groupe d’hommes sanglés dans des costumes soignés, ses pupilles émeraude braquées sur elle. Il fallait regarder ailleurs. Il fallait renouer l’échange avec Gianni, ou…

        Elle s’aperçut alors que son voisin observait Leo avec sur le visage l’expression la plus féroce qu’elle ait jamais vue.

        — Tout va bien, monsieur Marcello ? s’enquit-elle d’une voix hésitante.

        — Il joue à des jeux dangereux. Excusez-moi un instant.

        Ses yeux s’étaient plissés jusqu’à devenir deux lames étincelant de colère. Il se mit en marche d’un pas martial. Dara le suivit, mais plus lentement à cause de ses talons.

        — Je ne sais pas exactement ce qui vous a bouleversé dans ce que j’ai dit, mais l’endroit n’est pas idéal pour provoquer un esclandre…

        — Rien ne vous oblige à voir ça.

        Les voyant approcher, Leo prit immédiatement congé de ses interlocuteurs et sourit.

        — Gianni ! Tu as repris des couleurs, on dirait.

        Pilant à un souffle de lui, Gianni lui enfonça l’index dans le torse.

        — Tu prétends que tu ne joues plus, gamin ? Alors explique-moi un peu quel genre de contrat tu négocies avec cette jeune dame ! Est-ce que tu comptes vendre le dernier lien qu’il te reste avec ta famille ?

        Leo parut sincèrement ahuri.

        — Veux-tu bien baisser la voix, s’il te plaît ?

        Gianni secoua la tête. Un rire amer lui échappa.

        — Toujours préoccupé par ta précieuse image, hein ? J’ai cru que tu avais souffert quand tu as fait ce que tu as fait à la société Valente, mais ça…

        Sa voix se brisa.

        — Je ne le vends pas, ce foutu castello, chuchota Leo d’une voix furieuse.

        — C’est vrai, intervint Dara. J’organise des mariages. Nous discutons d’un contrat ponctuel et…

        — Restez en dehors de ça, l’interrompit Leo.

        — Et moi qui pensais que tu amusais la demoiselle pour la séduire, marmonna Gianni. Tu ferais mieux de le vendre plutôt que d’en faire un vulgaire hôtel bas de gamme !

        — Rien ne se fera dans ce château de malheur, tu m’entends ? Il restera tel quel jusqu’à pourrir sur pied ! s’emporta Leonardo.

        Dara sentit l’air lui manquer à mesure qu’elle assimilait l’impact de cette déclaration. Les deux hommes ne lui prêtaient plus aucune attention, absorbés par leur joute verbale. Par chance, personne n’avait remarqué le petit drame qui se jouait dans ce coin tranquille du club.

        — Alors pourquoi est-elle ici ? lança Gianni, formulant ainsi à voix haute la question que se posait Dara.

        Leonardo garda le silence un moment. Ses yeux se posèrent brièvement sur elle, comme s’il venait juste de se remémorer sa présence.

        — Cela ne te regarde pas, Gianni.

        Le vieil homme accusa le coup. Sa colère céda brutalement la place à une expression chagrine. Quant à Leo, ses yeux s’étaient assombris au point de sembler presque noirs dans le halo des lumières tamisées.

        — Eh bien, laissa tomber Dara relevant le menton, on dirait que cela ne me regarde pas non plus ! Merci d’avoir clarifié la situation, monsieur Marcello.

        Sur ces mots, elle tourna les talons et se dirigea vers la sortie.

      

    

    
      
      

      
        4.
      

      
        En s’arrêtant au vestiaire pour récupérer son manteau et son sac, Dara s’intima sans réelle conviction de se calmer. Elle était au bord de la crise de nerfs.

        Après avoir trimé une journée entière pour impressionner Leonardo Valente, après avoir passé une heure terriblement stressante à joindre au téléphone un par un les plus grands couturiers, en quête d’uniformes, après avoir laissé cet homme faire naître le trouble en elle… S’il s’avisait de la suivre maintenant, elle finirait par frapper quelqu’un pour la première fois de sa vie.

        Elle émergea tremblante de rage dans la nuit milanaise. L’air glacial lui arracha un violent frisson. Derrière elle, la porte claqua, aussi bruyamment que la veille.

        — Dara, attendez ! Laissez-moi vous expliquer !

        Elle pivota.

        — Depuis combien de temps est-ce que vous me menez délibérément en bateau ?

        — Pas dans la rue, chuchota Leo, avec un regard vers les vigiles plantés sur le seuil telles des sentinelles silencieuses.

        — Oh ! Mille excuses, j’oubliais votre précieuse réputation. Je vous en prie, ne vous gênez pas pour moi, allez vite retrouver votre essaim d’admirateurs…

        Une longue limousine noire aux vitres opaques, surgie de nulle part, se rangea le long du trottoir devant eux.

        — Vous n’irez nulle part en marchant. Ma voiture est ici, je n’ai pas envie de charger un peu plus ma conscience ce soir.

        — Votre conscience ? s’esclaffa Dara. Nous savons vous et moi qu’elle n’existe pas, voyons !

        Néanmoins, il n’avait pas tout à fait tort : elle avait oublié combien il était compliqué de trouver un taxi à Milan. Et l’essentiel était de s’éloigner de lui le plus vite possible.

        — Vous êtes aussi charitable que je le pensais, tout compte fait, monsieur Valente. Mes humbles remerciements pour ce lot de consolation.

        Elle ouvrit la portière et se glissa dans l’habitacle sombre, encore vibrante d’indignation. La portière opposée s’ouvrit à la volée. Sous ses yeux hébétés, la silhouette athlétique de Leo se faufila souplement sur la banquette à côté d’elle.

        — Qu’est-ce que vous faites ? bafouilla-t-elle.

        — Je vous ai proposé ma voiture. Je n’ai pas dit que vous partiriez seule.

        Il frappa deux petits coups sur la vitre de séparation, et le chauffeur démarra en douceur.

        — Nous n’en avons pas terminé vous et moi, Dara.

        Sa voix charmeuse à l’accent prononcé avait une note envoûtante dans cet espace confiné et silencieux. Dara feignit néanmoins vaille que vaille la parfaite indifférence.

        — Vous pouvez m’ignorer si ça vous chante, mais je dois encore remplir ma part du contrat, commença-t-il.

        Il attendit un moment sa réaction, en pure perte.

        — Votre travail ce soir a été remarquable. Vous avez gagné une chance de me convaincre.

        A ces mots, la colère l’emporta. Dara se tourna vers lui d’un bloc :

        — Navrée, mais toute envie m’a désertée de présenter un projet à un mur !

        — Vous ne comprenez pas la situation avec Gianni Marcello, dit-il en secouant la tête.

        — Au contraire, je crois que je la comprends très bien ! Le play-boy blasé a décidé de s’amuser un peu pendant son séjour milanais avec, en bonus, un conseil en événementiel gratuit. Dommage que votre ami ait tout fichu en l’air avant que vous ayez pu tenter de décrocher le gros lot, hein ? persifla-t-elle en croisant les bras, sur la défensive.

        — Vous avez réussi ce soir un véritable tour de force. Je ne mentais pas en soulignant votre talent créatif. Vous avez accompli davantage en sept heures que toute mon équipe en trois mois.

        — Pour moi, cela ne signifie rien. Mon unique but aujourd’hui était de décrocher mon contrat.

        — Ma relation avec Gianni est complexe. Il ne comprend pas certains de mes choix. J’ai dit ce qu’il fallait pour éviter une altercation tout à l’heure, mais la vérité, c’est que j’ai réfléchi à votre proposition.

        Elle l’observa sans mot dire, prise de vertige devant ce brusque revirement. Leo s’installa plus confortablement sur la banquette, étirant ses longues jambes musclées devant lui avec décontraction.

        — Je suis en train de vous laisser une chance de me convaincre. Cette offre ne se représentera pas.

        Dara s’accorda un temps de réflexion. Il s’était moqué d’elle, mais il avait encore la main. S’il restait une chance de sauver ce contrat sur le castello, elle se devait de la saisir, de passer outre sa répugnance vis-à-vis des petits jeux qu’il lui imposait — et des accrocs infligés à son amour-propre.

        — Il s’agit des noces d’une actrice très célèbre, avec un nombre d’invités restreint, expliqua-t-elle. Côté médias, un seul magazine enverrait une équipe. Ce serait l’affaire de trois jours tout au plus, installation et nettoyage inclus, avec un hébergement à prévoir pour les invités.

        Elle fit ensuite son possible pour exposer clairement les détails de son projet, en dépit du manque de sommeil et de cet environnement confiné ; sans compter la proximité troublante de cet homme athlétique aussi détendu qu’attentif.

        — On dirait que vous avez pensé à tout, dit-il en passant la main sur ses joues déjà ombrées d’une barbe naissante. On dirait aussi que nous pouvons en tirer un bénéfice mutuel.

        Dara fut étreinte par un léger malaise. La veille, Leonardo Valente refusait tout net d’aborder le sujet du castello. Elle avait fait du beau travail aujourd’hui, certes, elle le reconnaissait volontiers, mais de là à croire que cela motive une volte-face aussi spectaculaire… Elle n’était pas naïve à ce point.

        — Qu’est-ce qui vous a fait changer d’avis sur mon projet ?

        Leo afficha la surprise.

        — Peut-être ai-je envie de vous laisser une meilleure impression que celle que vous aviez de moi jusque-là ?

        — Quelque chose me dit que vous attachez peu d’importance à l’opinion des autres.

        Il haussa les épaules.

        — Cela dépend. Mais vous avez raison, j’ai une idée en tête. Je vous ai simplement donné l’occasion de m’exposer votre proposition en premier.

        Il s’avança légèrement sur le siège, sans la quitter des yeux.

        — Vous avez besoin de mon aide, Dara. Et vous venez de prouver jusqu’où vous étiez prête à aller pour l’obtenir. Je vais vous demander un effort supplémentaire.

        Tout en parlant, il avait posé une main entre eux sur le cuir noir. Un geste de domination, sûrement, destiné à l’oppresser. Dara refoula une envie de se rencogner contre la portière.

        — Quel genre d’effort, au juste ? s’enquit-elle, repoussant les pensées assez indécentes qui lui venaient à l’esprit.

        Leo se tourna vers la vitre et observa un moment les rues qui défilaient avant de reprendre la parole :

        — Que savez-vous du tout dernier projet Lucchesi ?

        Encore un brusque virement de bord. Dara, un peu perdue, fouilla sa mémoire.

        — L’île que possède Umberto près de Lampedone ? Il est question d’en faire une sorte d’hôtel-club de prestige, me semble-t-il…

        Leo acquiesça.

        — A ce jour, reprit-il, en dépit de ce qu’on raconte dans la presse, je n’ai jamais essayé de m’implanter en Sicile. Il n’y a pas de place dans les villes principales de l’île pour une marque exclusive comme la mienne. Mais c’était avant que ce projet Isola voie le jour.

        Il s’anima, ses mains s’agitèrent pendant son discours.

        — L’île deviendra un complexe d’hôtels, restaurants et boutiques cinq étoiles. La totalité du parc immobilier sera placé sous le signe du luxe. Un projet grandiose !

        — Quel rapport avec mon contrat ? murmura Dara.

        — Umberto Lucchesi préside le conseil d’administration. C’est lui qui a le dernier mot sur les choix d’investissements. Je n’ai pas caché mes intentions de participer au projet et franchement, mon expertise et mes réseaux leur seraient plus qu’utiles. Pour preuve, tous les membres du conseil ont approuvé ma proposition. Tous, sauf Lucchesi.

        Elle secoua la tête.

        — Je suis navrée, mais je ne pense pas que ma relation lointaine avec lui vous aiderait à conclure un accord financier aussi important.

        — C’est votre présence qu’il me faut. Rien de plus. Umberto est un homme très secret, les entretiens se tiennent exclusivement chez lui ou dans la salle du conseil. Or, demain soir, une soirée de charité aura lieu au Teatro Massimo de Palerme. Présidée par Lucchesi et son épouse.

        Palerme ? Le lendemain soir ? Dara faillit éclater de rire. C’était irréel ! Elle qui était venue à Milan accomplir une mission toute simple, se retrouvait invitée à l’opéra par un séducteur notoire.

        — En quoi ma présence arrangerait-elle votre affaire ? demanda-t-elle d’une voix un peu étranglée.

        — Ma demande est un peu singulière, je vous l’accorde. Mais je suis persuadé que le fait de me croiser dans un lieu chaleureux, en compagnie d’un visage familier, l’influencera favorablement. Umberto Lucchesi me voit comme le fils de mon père, un play-boy frivole dénué de toute morale. Vous, il vous apprécie, puisque vous avez collaboré à plusieurs reprises. Vous avoir à mon bras serait d’une aide précieuse.

        — Vous… vous voulez que je me fasse passer pour votre compagne ?

        — Pour quelle raison sinon, serions-nous ensemble à Palerme ?

        *  *  *

        Ce devait être la fatigue des dernières vingt-quatre heures qui la rattrapait… Dara ravala de justesse un rire hystérique. L’idée que quiconque puisse croire Leo Valente en couple avec une Irlandaise anonyme, une femme quelconque comme elle, n’avait aucun sens.

        — Je prendrai le relais pour la partie professionnelle, poursuivit-il comme si de rien n’était. De votre côté, vous jouerez sur votre histoire personnelle avec la famille pour faire tampon, en quelque sorte.

        — Faire tampon ? Comme c’est flatteur…

        — Etre ma compagne dans une soirée aussi sélect présente certains avantages. Vous passerez un moment très agréable.

        — Un homme aussi puissant qu’Umberto Lucchesi doit avoir de bonnes raisons de ne pas vous faire confiance, fit-elle remarquer, songeuse. Je ne suis pas sûre d’avoir envie de mettre ma réputation en danger.

        — Je suis aussi un homme puissant. Dois-je vous rappeler que vous avez escaladé un immeuble pour décrocher un rendez-vous avec moi ? Je vous offre une opportunité d’obtenir exactement ce que vous souhaitez. A vous de décider de le prendre ou pas.

        La limousine s’arrêta. Dara jeta un regard aux murs gris un peu tristes de l’hôtel, tout en essayant désespérément de démêler les fils de la situation pour en reprendre le contrôle.

        En somme, Leonardo lui offrait le castello sur un plateau d’argent. Tout ce qu’elle avait à faire, c’était de jouer la comédie jusqu’à ce qu’il décroche un rendez-vous avec Umberto, et ce serait terminé.

        — Que se passera-t-il si vous vous trompez ? Si mon rôle d’entremetteuse ne fait aucune différence ?

        — Laissez-moi ce souci. Ma proposition est simple : venez avec moi à Palerme, et je signerai votre contrat.

        Pouvait-elle prendre le risque de se fier à sa parole ? Il ne lui avait donné aucune raison de le faire jusqu’ici. Néanmoins, quelle autre motivation pouvait-il avoir pour l’inviter à l’accompagner ? Leo Valente avait les moyens de conquérir n’importe quelle femme. Aucun rapport, donc, avec l’alchimie qui pulsait entre eux, elle était au moins sûre de cela.

        Il devait avoir terriblement envie d’entrer dans le projet Isola pour avoir daigné se pencher sur le contrat qu’elle lui proposait. Son refus initial de lui louer le castello familial avait été si net, si violent… Mentir à quelqu’un comme Umberto Lucchesi était dangereux, mais ce mensonge, tout bien réfléchi, serait assez bénin. Et puis l’autre option lui ferait perdre le mariage de Portia Palmer — donc tout ce pour quoi elle avait œuvré jusque-là.

        — Si je vous accompagne, dit-elle très vite avant de changer d’avis, je veux au préalable un contrat en bonne et due forme pour le castello.

        *  *  *

        Une sensation de triomphe envahit Leo lorsqu’il sentit Dara pencher vers le oui. Il avait lu l’hésitation sur son visage, il savait dans quelle position difficile il l’avait placée.

        — Vous n’avez donc pas confiance en moi, Dara ?

        — Pas le moins du monde.

        — Je m’y attendais. Votre contrat sera prêt dès demain. Et je promets de vous déposer dans vos bureaux lundi matin sans faute.

        — Parce que nous passerions la nuit à Palerme ?

        La question avait été posée d’un ton innocent, mais il avait vu ses mains s’agiter sur ses genoux. Quoi qu’elle prétende, elle avait parfaitement conscience de l’électricité qui vibrait dans l’air.

        — La suite comprendra au moins deux chambres.

        — Alors je veux votre parole que vos petits jeux sont terminés. Ceci est un accord professionnel.

        — Vous me demandez de rester sage ? D’ignorer la fièvre qui couve entre nous ?

        — Oui. C’est exactement ce que je demande.

        — Très bien. Ceci est un accord professionnel, répéta-t-il, je m’y engage. Je sais dissocier travail et plaisir. Et, quoi que vous pensiez de moi, en affaires, je n’ai qu’une parole.

        Là-dessus, il toqua à la vitre de séparation. Le chauffeur vint ouvrir la portière du côté de la jeune femme.

        — Mon jet décolle à midi. Bonne nuit, Dara.

        Il la suivit des yeux jusqu’à ce qu’elle disparaisse derrière la porte de cet hôtel bon marché. Il n’avait pas menti en se disant capable de séparer travail et plaisir. Cela ne lui posait aucun problème, en temps normal. Mais son attirance pour Dara n’en finissait pas de l’étonner.

        Après des mois d’indifférence vis-à-vis du beau sexe, ce brusque accès de convoitise était presque douloureux. Dara se révélerait très utile le lendemain pour coincer Lucchesi, mais à la vérité ce n’était pas son seul objectif. Il n’était pas tout à fait prêt à renoncer au défi qu’elle représentait.

        C’était peut-être l’ennui ? Ou alors une question d’orgueil. Dara Devlin l’aimantait comme aucune autre avant elle. Elle l’intriguait. C’était sûrement cela qui l’avait incité à se livrer à ces petites provocations, au club. A son âge !

        Pour l’impressionner, il avait tout intérêt à l’amadouer d’abord. Sa nature le portait à l’offensive, aux escarmouches d’avant l’abordage, mais une approche plus subtile s’imposait, cette fois. De toute façon, il triomphait toujours. Il montrerait quoi qu’il arrive à Dara ce qu’elle gagnerait à céder à la tentation.

        *  *  *

        La voiture vira si brutalement dans une énième ruelle étroite que Dara eut un haut-le-cœur. Assise droite comme un I sur le siège en cuir moelleux de la Porsche, elle serrait son téléphone comme un talisman dans une main, l’autre étant cramponnée à la portière. Leo conduisait comme s’il roulait sur un circuit de Formule 1 et non dans les rues pavées de Palerme…

        Après un ultime tournant, il freina en douceur et coupa le moteur. Dara jaillit sur le trottoir comme une fusée et lissa machinalement sa jupe tout en s’efforçant de recouvrer son sang-froid.

        — Ce petit tour en voiture ne vous a pas plu ?

        Leo tendit les clés au voiturier et emboîta le pas à Dara en direction de la vénérable bâtisse qui se dressait devant eux.

        — Je préfère en général voyager plus paisiblement.

        Elle leva les yeux vers le palazzo historique, ahurie de se trouver dans un endroit pareil. Quelques marches de marbre, et ils pénétrèrent dans un hall immense baigné de lumière, entre deux rangées de sculptures rococo. Elle retint son souffle devant l’opulence du décor.

        — Je savais que certains de ces anciens palais avaient été reconvertis en hôtels de luxe, mais je n’aurais jamais pensé les découvrir un jour de l’intérieur.

        Elle se tordit le cou pour admirer les ornements du plafond. La plupart des peintures d’origine avaient été conservées, donnant aux visiteurs la sensation de pénétrer de plain-pied dans le XVIIIe siècle.

        Le décor de la suite se révéla tout aussi flamboyant. Dans le plus pur style baroque, de hauts plafonds, des chandeliers massifs richement ornés, ainsi qu’un large balcon offrant une vue imprenable sur les toits en terre cuite de la ville.

        Leo traversa le salon jusqu’à une double porte.

        — Votre chambre, dit-il. Votre bagage doit être arrivé.

        — Déjà ?

        Il ouvrit un battant. La petite valise noire de Dara l’attendait bien au pied du lit.

        — J’apprécie l’efficacité, où que j’aille, murmura Leo.

        Elle contempla le lit à baldaquin géant, drapé de tentures de velours rouge sombre et recouvert d’une courtepointe brodée de fils d’or. Tout à fait le genre de lit invitant aux folies amoureuses. Rien de tel au programme ce soir, dommage…, songea-t-elle malgré elle en se mordillant la lèvre.

        Il lui traversa subitement l’esprit qu’elle endosserait d’ici quelques heures le rôle de la compagne de Leonardo Valente. Et qu’elle dormirait ensuite sous le même toit que lui. Elle résista à une envie idiote de déguerpir vite fait. N’oublie pas le but de ta présence ici, Dara Devlin. Un tout petit mensonge, et à toi le castello !

        — Nous partons pour l’opéra à 19 heures. Trouverez-vous une tenue appropriée à temps ?

        — Un jour, j’ai réussi à me procurer pas moins de sept robes de demoiselles d’honneur la veille d’un mariage que j’organisais. Vert menthe, précisa-t-elle fièrement.

        Au lieu de piocher dans ses sarcasmes habituels, Leo jeta un bref coup d’œil à l’écran de son téléphone.

        — J’ai des affaires à régler de mon côté. Faites-vous plaisir. Chaussures, bijoux : tout ce qu’il vous plaira, dit-il en sortant une carte de crédit argentée de son portefeuille.

        — J’ai pour habitude de régler moi-même mes achats, mais j’apprécie le geste, lança Dara en repoussant la carte.

        Leo se rembrunit.

        — Très bien. Je commande une voiture pour 19 heures.

        Il s’éclipsa en refermant la porte de la chambre derrière lui.

        Ce brusque changement d’humeur laissa Dara perplexe. Peut-être son compagnon était-il rattrapé par l’enjeu de la soirée…

        Il fallait vite partir en quête d’une tenue, mais chaque chose en son temps. Elle se déchaussa et se jeta à plat dos sur le lit avec un soupir de bien-être. C’était comme s’enfoncer dans un nuage. Elle imagina fugitivement ce que cela ferait de ne pas être seule entre ces draps. De sentir un corps chaud se presser contre elle, l’abreuver de caresses judicieusement placées…

        Bon sang ! Que lui arrivait-il ? Sa libido, d’ordinaire sous contrôle, semblait subitement émerger de son hibernation forcée. Elle devait se reprendre à tout prix. Se méfier de Leo — il n’était même pas son genre !

        Elle revit son ex-fiancé, ses cheveux bruns bien coupés, ses chemises et pantalons sans un pli de trop. Jamais Dan ne l’avait regardée comme la regardait Leo, comme si elle était la femme la plus séduisante de la pièce ; même avant d’avoir appris qu’elle était aussi stérile que le désert.

        L’expression ignoble lui fit l’effet d’une douche froide. Elle avait été employée par Daniel, au cours d’une conversation avec son père, conversation qu’elle n’était pas censée entendre…

        Les images du passé défilèrent, échappant à son contrôle, et l’émotion lui serra la poitrine. La nouvelle qu’elle n’aurait jamais d’enfant l’avait profondément bouleversée, elle qui s’était toujours enorgueillie de ne pas se laisser déborder par ses besoins affectifs — à la différence de la plupart de ses amies. Dan avait été d’ailleurs son seul amant. Leur vie sexuelle n’avait rien eu de spectaculaire, mais à ses yeux leur complicité intellectuelle primait sur cette absence de magie au lit. A l’évidence, Dan n’avait jamais partagé ce sentiment.

        Bannissant l’irritation que lui causait toujours le souvenir de leur rupture, Dara s’approcha du miroir en pied près du lit pour étudier son reflet d’un œil critique. Sexy ? Pas vraiment. A une époque pourtant, elle se sentait assez séduisante pour accueillir de bonne grâce l’attention masculine…

        Ce n’était pas de la prétention. Sa taille mince et ses longues jambes plaidaient en sa faveur. Mais qu’elle puisse plaire à Leo, avec ses traits assez quelconques, sa poitrine trop menue, cela dépassait l’entendement. Peut-être l’avait-elle provoqué sans le vouloir en lui opposant un refus catégorique ?

        Le problème, c’était que plus ils passaient de temps ensemble, plus elle avait envie que quelque chose se passe…

        Dara tourna le dos au miroir en maugréant. Il avait décidément le don de la faire douter. Leo Valente n’était qu’une source de complications. Elle devait coûte que coûte maîtriser ses propres élans pour espérer brider les siens.

        *  *  *

        Leo préleva deux flûtes de champagne sur le plateau d’un serveur qui passait avant de regagner sa place dans la loge. Dara pianotait sur le clavier de son téléphone.

        — Une fille accro à la technologie, ce n’est pas tout à fait la compagnie dont je rêvais, bougonna-t-il.

        — Je n’en ai que pour une minute, dit-elle, les yeux rivés à l’écran.

        — Vous êtes avec moi ce soir, Dara.

        Il lui retira délicatement le portable des mains et le glissa dans sa poche intérieure.

        — Vous pourrez le récupérer à la sortie. Si vous êtes sage.

        Elle le fixa d’un air peu amène.

        — C’est une façon très cavalière de regagner mon attention, lâcha-t-elle, visiblement agacée.

        — Vous n’êtes donc pas charmée ? répliqua Leo en déposant une flûte dans sa main.

        — Pas du tout.

        Elle trempa les lèvres dans les bulles et détourna les yeux vers le parterre qui se garnissait peu à peu au-dessous des loges.

        Ce rejet ostensible agaça Leo. Il s’était astreint à des visioconférences tout l’après-midi pour se dégager du temps libre, et Dara l’ignorait froidement depuis la seconde où il était passé la prendre au palazzo.

        Elle était absolument ravissante ce soir, avec son chignon strict révélant de délicats pendants d’oreille en diamant, et sa robe argent dont le bustier en cœur révélait juste ce qu’il fallait de peau nue pour préserver un brin de mystère…

        Il se rapprocha d’elle et souffla :

        — Vous préférez les hommes dociles, faciles à contrôler, j’imagine ?

        — Je n’ai pas de préférences, rétorqua la jeune femme en haussant une épaule fine. Mon travail me suffit, sortir à droite à gauche ne fait pas partie de mes priorités.

        — Encore ces fameuses priorités ? Quel sens de l’organisation remarquable ! Votre vie semble bien rangée dans des petits compartiments. Une vie parfaite, en somme.

        — Vous vous moquez de moi, mais un minimum de discipline se révèle souvent utile.

        — Très utile même, pour bâtir un empire de la nuit. Mais pour tout le reste, moi, j’improvise. J’aime les surprises. Sans cela, nous ne serions pas là ce soir.

        — A ce propos, à quel moment dois-je entrer en scène avec les Lucchesi ?

        — Pas avant l’entracte. Prenez modèle sur moi et ne vous écartez pas du script.

        Dara retint une réplique cinglante et tenta de se détendre comme s’élevaient de la fosse d’orchestre les premiers accords. Ce théâtre très ancien en imposait, avec ses dorures omniprésentes et ses rideaux de velours rouge sang. Elle s’était promis, dès son arrivée en Sicile, d’assister un jour à une représentation au Teatro Massimo, mais sa charge de travail l’avait empêchée jusqu’ici d’explorer les richesses artistiques de l’île.

        *  *  *

        Lorsque le rideau retomba, annonçant l’entracte, une légère bouffée d’angoisse envahit Dara. Sur un signe de Leo, elle se leva et le suivit parmi la foule qui se pressait dans le hall.

        Voilà. Le moment de vérité était venu…

        Il posa une main au creux de ses reins pour s’acheminer avec elle vers la loge royale, où avait pris place le clan Lucchesi. La chaleur de sa paume lui traversa la peau et son trouble s’accentua d’autant.

        Devant l’entrée de la loge, on commentait le spectacle avec animation. Une femme se distinguait parmi ses compagnons, par l’éclat de son opulente parure de bijoux et une étole de fourrure blanche proprement éblouissante.

        Armée de son sourire le plus engageant, Dara s’avança vers Gloria Lucchesi qui sortit aussitôt du groupe pour la serrer dans ses bras. Du coin de l’œil, elle vit Leo esquisser un sourire de satisfaction.

        — Chère petite Dara ! Que faites-vous donc en public sans votre oreillette fétiche ? lança joyeusement Gloria.

        Dara sourit de bonne grâce à ce bon mot, mais la gêne la rattrapa lorsqu’une main possessive se glissa autour de sa taille.

        — Je suis venue avec mon… mon compagnon, Leonardo Valente.

        Etait-ce le trac de la comédienne, ou l’effet de ce contact intime ? Son cœur battait si fort qu’il allait sûrement jaillir hors de sa poitrine d’un instant à l’autre !

        La réaction de son interlocutrice ne fit rien pour la rassurer. Gloria Lucchesi se pétrifia sur place, les doigts accrochés à son collier dans un geste trahissant bien plus que la surprise… Le sombre pressentiment de Dara se précisa à la vue d’Umberto Lucchesi, qui surgit près de son épouse, le visage cramoisi de colère.

        Gloria posa la main sur le bras d’Umberto avant de se tourner vers Dara :

        — Mademoiselle Devlin, pourriez-vous m’expliquer ce que vous fabriquez ici avec le neveu de mon mari ?

        *  *  *

        Umberto Lucchesi semblait un fauve prêt à bondir. Leo soutint son regard sans broncher.

        — Quel plaisir de te revoir, mon oncle !

        — Comment oses-tu me traquer jusque dans une soirée caritative ? lâcha Umberto.

        Celui-ci balaya l’étroit couloir du regard, sans doute pour s’assurer que personne ne leur prêtait attention.

        — J’ai acheté un billet, comme tout le monde ici.

        Egale à elle-même, tante Gloria s’interposa pour ramener le calme.

        — Umberto, baisse un peu la voix, veux-tu ? dit-elle, souriante mais ferme.

        Elle se tourna vers Dara et lui avant de reprendre :

        — Mon mari oublie qu’il est ici au Teatro Massimo et non en plein conseil d’administration.

        Gloria posa ensuite une main amicale sur le bras de Dara. Leo nota du coin de l’œil le sourire engageant de la jeune femme, la douceur de sa voix comme elle tentait de dévier la conversation en interrogeant Gloria sur ses filles.

        Pendant ce temps, Umberto le fusillait toujours du regard.

        — Nous ne réglerons pas le problème ici, Valente.

        — Ah ça, certainement pas ! intervint Gloria. Cessez donc vos enfantillages. Il est grand temps de mettre fin à cette querelle et de vous pardonner l’un l’autre. Leonardo, je tiens à te souhaiter la bienvenue chez toi en Sicile, chéri. Tu m’as manqué.

        — Merci, zia. Je crains que ton mari ne partage pas ce sentiment.

        — C’est peu dire, marmonna Umberto.

        — Venez donc dîner à la maison demain soir, reprit sa tante. Vous aurez tout le loisir de discuter affaires. D’ici là, si nous profitions plutôt de cette belle soirée ?

        Là-dessus, elle entraîna son mari vers la foule en adressant un clin d’œil à Dara par-dessus son épaule.

        Leo sourit à sa compagne. Tout s’était passé comme il l’avait prévu. Il avait décroché son rendez-vous chez les Lucchesi… Mais la jeune Irlandaise fronça les sourcils et le planta là pour rebrousser chemin vers leur loge. Leo lui emboîta le pas, soudain perplexe.

        *  *  *

        Dara attendit que soit refermée la porte de leur loge pour enfoncer un index accusateur dans l’épaule de Leo — un geste qui le laissa pantois.

        — Vous auriez pu me prévenir que j’allais jouer dans un mauvais feuilleton !

        — Quel intérêt pour vous de connaître mes liens avec Umberto ?

        — Quel intérêt pour vous de me les cacher, plutôt, n’est-ce pas ?

        Elle fulminait.

        — Et d’abord, comment se fait-il que votre lien de parenté m’ait échappé ? Il n’est pas de notoriété publique ?

        — Umberto est le plus jeune frère de ma mère. Il s’est coupé volontairement du clan Valente après sa mort.

        Il parlait d’un ton détaché, mais ses mâchoires serrées trahissaient une colère contenue. Prise de court par cette confidence, Dara balbutia :

        — Vous avez dû souffrir…

        — Ma mère est décédée assez brutalement, à trente-huit ans à peine. L’enterrement a été un cauchemar, et sa famille a rejeté la faute sur mon père. Et sur moi.

        — Si jeune ! déplora-t-elle. Mon Dieu, comme la vie est cruelle, parfois.

        Leo agita la main.

        — Je me borne à vous exposer les faits, je ne cherche pas la compassion. J’ai eu douze années pour surmonter tout cela.

        Il glissa les mains dans les poches de son smoking, un léger sourire aux lèvres. Cet homme savait masquer ses sentiments profonds. Dara, elle, s’imaginait mal confiant des souvenirs douloureux avec un tel détachement.

        Elle songea au face-à-face de son compagnon avec Umberto, à leurs pupilles enflammées par la colère sous les dorures somptueuses du teatro.

        — Leo, je vous ai aidé à obtenir votre entrevue. J’ai rempli ma part du marché. Nous étions convenus que je jouerais le rôle de votre compagne ce soir, pas plus.

        — Je ne peux pas me rendre seul à ce dîner. Vous m’accompagnerez pour prolonger la fable de notre liaison. Gloria vous apprécie et elle seule peut préserver la paix.

        Dara lissa le satin nacré de sa robe d’un geste machinal pour dissimuler son trouble. Elle s’était fait l’effet d’une princesse tout à l’heure en descendant les marches du palazzo jusqu’à Leo qui l’attendait adossé à la limousine dans son smoking noir à la coupe impeccable. Cette allure, ce charme puissant commençaient à produire d’étranges effets sur son souffle dès qu’il lui prenait la main ou que son regard incandescent se posait sur elle.

        Il fallait arrêter les frais avant de commettre une bêtise. Une soirée de plus avec Leo, c’était un risque qu’elle ne pouvait se permettre.

        — Qu’est-ce qui vous tracasse, carina ? reprit-il. Vous craignez que notre couple ne soit pas crédible ? Ce ne sera pas un problème.

        — C’est trop risqué. Nous ne savons rien l’un de l’autre. S’ils nous posent des questions…

        — Ils n’en auront pas besoin. Dara, ajouta-t-il un ton plus bas, l’air grésille entre nous. L’alchimie est évidente…

        — Vraiment ? murmura-t-elle, un peu étourdie.

        — Oh ! Oui. Nous réagissons spontanément l’un à l’autre. C’est une chose difficile à feindre qui jouera en notre faveur.

        — Je ne vois pas en quoi nos querelles pourraient nous aider à passer pour un couple.

        Elle se détourna, bataillant contre elle-même. En un sens, cette petite mascarade dans laquelle ils étaient embarqués commençait à lui plaire. Cela la changeait agréablement de sa vie tumultueuse mais solitaire à Syracuse.

        — La tension peut être interprétée de diverses façons…

        Leo se pencha vers son oreille.

        — Les gens repèrent d’abord les signes physiques, les expressions involontaires de l’intimité, dit-il en lui saisissant la main pour entrelacer leurs doigts.

        Le souffle de Dara s’enraya sous l’effet de ce contact assez innocent, mais explosif sur ses sens en émoi.

        — Donc nous nous tiendrons par la main, et tout ira bien ?

        — Inutile d’en faire des tonnes si la subtilité fonctionne mieux. Je laisserai une main sur vos reins pendant nos discussions, par exemple. Un geste éminemment possessif…

        Elle avait beau se concentrer sur les paroles de Leo, elle ne pensait déjà plus qu’à la main chaude et ferme enveloppant la sienne. Cela faisait si longtemps qu’on ne lui avait pas tenu la main…

        Elle s’efforçait de se reprendre lorsqu’elle sentit des doigts caressants dériver vers le bas de son dos.

        — Qu’est-ce que vous faites ?

        — Personne ne gobera notre numéro si votre voix grimpe dans les aigus chaque fois que je vous touche, murmura Leo, alors que les autres occupants de la loge arrivaient pour reprendre leurs places.

        Dara saisit cette occasion au vol pour s’asseoir et se plonger dans l’étude du programme, le temps que son pouls affolé s’apaise. La musique reprit, Leo s’installa près d’elle. Très près d’elle.

        — Faisons un nouvel essai, chuchota-t-il.

        Une main se posa sur son genou et se mit à le masser négligemment. Un geste banal entre amoureux. Leo regardait droit devant lui, concentré sur la fosse d’orchestre, indifférent à leur contact. Dara, le souffle court, s’appliqua tant bien que mal à canaliser elle aussi son attention vers la scène.

        — Beaucoup mieux, dit-il. Un équilibre parfait entre vague dédain et frissons d’impatience.

        — Je n’ai pas frissonné ! chuchota-t-elle, furieuse, avant de croiser ses yeux rieurs.

        Le couple assis derrière eux émit des murmures réprobateurs.

        — Vous faites exprès de me perturber !

        — C’est plus fort que moi.

        — Eh bien, retenez-vous, lâcha-t-elle entre ses dents serrées. Ce n’est pas le lieu idéal pour m’apprendre à mentir. D’ailleurs je n’ai pas encore accepté de prolonger cette mascarade…

        — Vous avez raison.

        Il se leva, la prit par la main et l’entraîna vers la porte, tout en glissant à leurs voisins de loge :

        — Veuillez nous excuser, ma jolie compagne ne se sent pas dans son assiette.

        Une fois dans le hall, Dara se tourna vivement vers lui, exaspérée.

        — Je ne voulais pas dire pour autant que nous devions partir !

        — Je n’arrivais pas à me concentrer sur le spectacle. Une idée m’est venue.

        Dara le regarda faire un pas vers elle, puis un autre, les yeux rivés à ses lèvres. Ses intentions étaient limpides. Elle songea fugitivement qu’elle se laisserait embrasser. Pire, qu’elle en avait envie…

        — Quelle idée ? souffla-t-elle en s’humectant les lèvres malgré elle.

        Il esquissa un sourire gourmand.

        — Rien ne vous oblige à continuer à m’aider, après ce soir.

        — C’est vrai.

        Dara ravala sa déception. Leo avait raison. Après cette soirée à l’opéra, ils n’avaient plus aucune raison de travailler ensemble, hormis par courriel, peut-être, pour peaufiner son projet concernant le castello.

        — Et si je vous proposais davantage qu’un contrat pour votre mariage people ? dit-il soudain.

        Le mot « davantage » fit battre le cœur de Dara un peu plus vite.

        — Je me disais… Le château est virtuellement abandonné, sans perspective d’avenir. Votre vision lui insufflera une nouvelle vie. Elle créera aussi des emplois à Monterocca. Dieu sait que le village en a besoin, éloigné comme il l’est des lieux touristiques les plus réputés.

        — Je suis flattée que vous ayez prêté autant d’attention à ma présentation, commenta Dara en souriant.

        — Je peux vous offrir les droits exclusifs pour organiser un petit nombre d’événements mondains au castello. Et je vous engage pour superviser les rénovations nécessaires pour lui redonner une allure présentable.

        — Leo, ce serait… Ce serait merveilleux !

        Elle n’en revenait pas.

        — Une fois cet accord conclu, je ne veux plus rien avoir à faire avec cet endroit. Ce n’est donc pas une proposition tout à fait désintéressée. Je peux compter sur vous pour faire du bon travail, Dara ?

        — Vous n’aurez aucun souci à vous faire de ce côté-là, je vous le garantis.

        — Vous m’accompagnerez demain soir, alors ?

        Dara se mit à rire, aux anges.

        — Je n’ai plus le choix, il me semble…

        — Ce sera ma dernière requête, assura-t-il d’un air sincère.

        Elle se laissa guider vers le grand hall, puis vers la voiture qui les attendait, troublée par la perspective de passer une autre soirée avec cet homme en étant l’objet de toutes ses attentions, ses gestes tendres, ses mots doux.

        Ce bref contact dans la loge l’avait tant secouée qu’elle garda le silence pendant le trajet. Leo l’avait à peine touchée, pourtant elle avait été à deux doigts de se jeter à son cou. Surtout dans le hall, lorsqu’elle avait cru qu’il allait l’embrasser…

        La peur de passer pour une menteuse aux yeux d’Umberto n’était rien au regard de celle d’être embrassée par Leonardo Valente. Il ne l’avait pas encore fait, mais la longue soirée qui les attendait demain rendait ce baiser inéluctable.

        Cela faisait si longtemps qu’elle n’avait pas embrassé un garçon qu’elle craignait de ne plus savoir comment s’y prendre. Peut-être fallait-il envisager la chose comme une tâche à accomplir ; et donc, s’y préparer mentalement. Ce serait comme d’arracher un sparadrap, une opération rapide et indolore. Après tout, la peur de l’inconnu se révélait souvent pire que l’action elle-même.

        *  *  *

        En arrivant dans la suite, Leo retira d’un seul geste son nœud papillon, le lança sur une console et se dirigea vers la porte de sa chambre.

        — Attendez !

        Rassemblant toute l’assurance dont elle était capable, Dara annonça :

        — J’aimerais d’abord essayer quelque chose.

        Elle s’avança vers lui d’un pas résolu, puis nota la stupeur dans le regard de Leo lorsqu’elle baisa ses lèvres — avec hésitation au début, plus franchement ensuite. Il sentait merveilleusement bon, de près. Sa bouche était ferme et chaude.

        Dara recula d’un pas avant de se perdre dans cette griserie. Ses jambes tremblaient un peu.

        — Là ! Voilà, c’est fait. Le premier baiser, forcément un peu délicat, n’est plus qu’un souvenir.

        Elle sourit, fière d’avoir trouvé une manière logique de traiter une situation aussi gênante. Leo resta silencieux quelques instants, l’expression indéchiffrable.

        — Si vous souhaitiez un test, il suffisait de demander.

        — Ce n’était qu’un petit échauffement. Pour demain.

        Il s’approcha. Elle frémit, comme si son corps le suppliait de renouer le contact. Mais que lui arrivait-il, bon sang ?

        — Par précaution, dit-il, un deuxième essai s’impose.

        Leo captura ses lèvres avant qu’elle ait pu formuler une réponse. Ce baiser-là n’avait plus rien d’un essai superficiel. Il pressait, insistait, animé d’une fièvre croissante et terriblement contagieuse. C’était comme si le monde réel n’existait plus, comme si tout à coup cela seul comptait, cette bouche sur la sienne, ces mains autour de sa taille… La langue de Leo traçait un sillon de feu sur ses lèvres, exigeant un droit d’accès. Alanguie, Dara tenta de mettre de l’ordre dans ses idées. Cela n’aurait jamais dû se passer ainsi… Un simple baiser et voilà qu’elle prenait feu ?

        Sa tête chavira. Il en profita pour glisser les mains jusqu’à ses fesses et la plaquer contre lui. Jamais elle n’avait ressenti une ardeur aussi impérieuse. Le frottement du torse musclé sur sa poitrine fit saillir ses mamelons ; ses seins gonflés mendiaient la liberté… Elle se sentait soudain délicieusement impudique — et libre, si libre qu’elle ne touchait plus terre. Elle gémit, grisée par la pression de ce désir d’homme contre son ventre, assourdie par les battements effrénés de son cœur.

        Une rafale de baisers enflamma sa gorge, et le feu se propagea jusqu’au bas de son ventre. Jamais elle n’avait désiré aussi violemment un homme. L’odeur, le contact de Leo l’émoustillaient tant que sa raison vacillait. Son souffle se bloqua quand il lui mordilla le lobe de l’oreille, tout en tirant le bustier de sa robe jusqu’à la taille.

        Elle tangua, se coula spontanément contre lui, contre sa chaleur, pour s’offrir davantage. Toute pensée cohérente l’avait désertée. Il la poussa vers le canapé, l’allongea sur les coussins moelleux. Une bouche brûlante visita la peau tendre de ses seins, et le peu de volonté qu’il lui restait s’évapora sous la pression des lèvres gourmandes sur ses aréoles, la douce morsure sur une pointe tandis que des doigts habiles taquinaient l’autre. Puis cette main divine voyagea plus bas, retroussa la soie et lui caressa les cuisses. Elle agrippa la tignasse brune de Leo à pleines mains, chercha ses lèvres et savoura son triomphe comme il l’embrassait avec une ardeur redoublée, en grondant de plaisir.

        La main tout en bas se posa en coupe sur la dentelle de la culotte et pressa son sexe gonflé de désir à travers le tissu diaphane. Dara frémit et souleva les hanches, tendue vers la libération maintenant toute proche. Son amant émit un râle enroué et murmura des mots incompréhensibles en italien lorsqu’elle posa la main sur la sienne et la guida vers l’ourlet de la culotte, le suppliant en silence de s’inviter au-dessous.

        Il se pressa contre elle, la clouant sur les coussins… et se figea soudain.

        — Dio, tu me fais perdre la tête, balbutia-t-il d’une voix rauque tout en léchant doucement le creux de sa gorge. Je vais aller chercher dans la chambre de quoi nous protéger.

        Ses mots réveillèrent brutalement Dara.

        Elle avait failli se donner à cet homme qu’elle connaissait à peine sans précaution. Sur un canapé. Où était passée la maîtrise d’elle-même dont elle était si fière ? Luttant contre l’émotion qui la submergeait, elle tenta de se faufiler hors de ses bras puissants, mais il résista.

        — Qu’est-ce qui ne va pas, cara ?

        Elle le repoussa plus fort. La confusion se peignit sur le visage du bel Italien tandis qu’elle se relevait tant bien que mal.

        — Je ne peux pas faire ça, souffla-t-elle, tirant sa robe froissée sur sa peau nue.

        Elle se sentait exposée, infiniment vulnérable, mortifiée par sa propre conduite. Leo se leva à son tour, le souffle court, les prunelles flamboyantes.

        — C’est vous qui êtes venue vers moi, Dara.

        — Mais je ne vous ai pas embrassé comme… comme ça, bredouilla-t-elle.

        — Vous êtes en colère parce que je vous ai embrassée, ou parce que cela vous a un peu trop plu ?

        — Nous nous connaissons à peine. Ce genre de pratique n’est pas dans mes habitudes.

        Elle ne mentait pas : le sexe facile lui était un concept totalement étranger. Mais sa panique ce soir n’était pas liée à une question de morale ; la seule idée d’un contact rapproché avec un homme quel qu’il soit l’affolait.

        — Je vous ai fait perdre pied, Dara. C’est cela qui vous perturbe. J’ignore pourquoi vous avez si peur de vous autoriser du plaisir.

        — N’allez pas vous imaginer que vous savez tout de moi. Ou de mes sensations.

        Leonardo ne savait pas ce que c’était de voir son projet de vie voler en éclats sans avertissement ; de voir l’homme en qui l’on avait confiance mettre en pièces toute son estime de soi. Rien de plus facile que de s’envoyer en l’air avec Leo Valente pour se défouler, oublier les souvenirs trop envahissants. Elle s’y refusait, cependant. Un choix qu’elle était prête à assumer.

        Il haussa les épaules.

        — Soit, dit-il en soupirant. Faites-moi signe lorsque vous aurez changé d’avis.

        Avant d’entrer dans sa chambre, Dara se retourna vers lui, posé tel un dieu grec parmi les extravagances baroques du salon.

        — Je ne changerai pas d’avis.

        *  *  *

        — Quelle joie de retrouver notre Leo ! s’exclama Gloria. N’est-ce pas, les filles ?

        Les Lucchesi étaient réunis au complet dans le salon d’apparat de leur villa palermitaine. Grand collectionneur de pièces rares, choisies parmi les plus beaux trésors de son pays, Umberto tenait de sa lignée aristocratique sa passion pour l’architecture historique.

        Gloria sourit, attendrie, alors que ses deux adolescentes hochaient la tête à l’unisson. Leo pressa la main de Dara et sentit la jeune femme se crisper. Elle lui décocha néanmoins un franc sourire, témoignant d’une tendresse incontestable.

        Dans ses yeux toutefois se lisait la confusion. Elle était devenue distante depuis la veille. Sa soirée à lui s’était conclue avec une douche glacée, puis un whisky bien tassé.

        Dara avait pris du plaisir dans ses bras, beaucoup de plaisir il en était certain, bien plus qu’elle ne l’avait escompté. Il gardait imprimée dans ses paumes la douce courbe de ses seins. Derrière l’apparent et glacial self-control de Dara Devlin couvait un brasier. A présent qu’il avait goûté à la saveur de sa peau, Leo éprouvait les pires difficultés à rester sagement assis près d’elle au lieu de la hisser sur son épaule, à la hussarde, direction le lit le plus proche.

        Seul problème : il se demandait maintenant s’il serait jamais rassasié d’elle. Cette fille l’envoûtait. Depuis leur arrivée chez les Lucchesi, le moindre prétexte lui était bon pour la toucher. Elle viendrait à lui cette nuit même, les regards concupiscents qu’elle posait sur lui à la dérobée lorsqu’elle le croyait occupé ailleurs ne laissaient aucun doute là-dessus. Quand bien même elle bataillait contre sa conscience et ses sacro-saintes règles de vie, Leo savait déjà qui l’emporterait…

        Il glissa la main vers le creux chaud de ses reins et s’attira un nouveau regard en coin.

        Son oncle interrompit brutalement le cours de ses pensées érotiques :

        — Leo, laissons donc les femmes bavarder et allons savourer un cigare sur la terrasse.

        Il emboîta le pas à Umberto et ferma à regret la porte sur Dara, sa tante et ses cousines. Son oncle avait déjà deviné la raison de sa venue ce soir, il lui fallait maintenant profiter de ce tête-à-tête inespéré pour conclure au plus vite un accord, en faisant appel à la logique de son interlocuteur. Il aurait tout loisir ensuite de se concentrer sur Dara.

        *  *  *

        — Bien joué, mon neveu.

        Umberto alluma un cigare, dessina quelques volutes dans l’air puis en proposa un à Leo, qui déclina l’offre d’un geste. Il exhala un nuage de fumée, les yeux rivés sur le ciel qui s’obscurcissait.

        — Dis-moi, utiliser Dara Devlin, c’était une partie essentielle de ton plan ou juste un petit extra pour le plaisir pendant ton séjour à Palerme ?

        — Elle et moi sommes ensemble depuis un petit moment maintenant.

        Son oncle esquissa une moue réprobatrice.

        — Epargne-moi tes salades, Valente ! Tu sais qu’elles ne me plaisent guère. Dara est trop bien pour un voyou comme toi. Elle a du caractère, elle.

        Leo réprima un frisson d’angoisse.

        — Umberto, ce qui a pu se passer entre mon père et toi appartient désormais au passé. Je n’ai rien de commun avec lui.

        — Ta réputation est la preuve que la famille n’a aucune valeur à tes yeux. C’était le pire défaut de ton paternel. Alors qu’un Sicilien donne toujours la priorité à sa famille.

        — Mon choix de vie n’a rien à voir avec le sujet qui nous concerne. Je suis le meilleur pour ton projet Isola. C’est une évidence pour tout ton entourage et, toi, tu persistes à me barrer l’accès. J’ai pourtant le savoir-faire et les ressources nécessaires.

        — Je ne pointais pas du doigt ta propension à courir les femmes ; encore que je préfère traiter avec des hommes ayant un vrai sens des responsabilités et de la famille.

        Umberto rejeta un nouveau nuage de fumée tout en fusillant Leo du regard.

        — Tu veux savoir pourquoi je bloque cet accord ? reprit-il. Je refuse de faire affaire avec quelqu’un qui traite son épouse, sa sœur ou sa mère comme une chienne !

        Ces mots crucifièrent Leo. Umberto faisait allusion à sa mère, bien sûr. A la manière dont elle avait été traitée par son père — et par lui-même, dans une certaine mesure.

        — Ton père a envoyé ma sœur dans la tombe avant l’heure. Le nom des Valente ne signifie pour moi qu’égoïsme et trahison.

        — Ma mère s’est envoyée toute seule dans cette tombe, mon oncle. Elle s’est suicidée. Elle n’était pas la femme que tu penses.

        — Elle n’était pas parfaite, ça non. Mais elle méritait mieux que d’être gardée sous clé comme un secret honteux.

        Leo flancha. Sa mère aurait mérité mieux, en effet. Comme lui, du reste. L’unique personne à blâmer pour la vie qu’ils avaient connue, c’était son père… Mais il n’avait aucune envie de se disputer pour une cohorte de fantômes alors qu’il touchait du doigt son objectif. Les souvenirs appartenaient au passé, d’où ils ne pouvaient plus nuire à personne.

        — Je ne suis pas ici pour discuter d’histoire ancienne. Je suis ici pour parler du projet Isola. En arrivant avec des intentions pacifiques, soucieux de combler le fossé qui nous sépare, je pensais que nous pourrions enfin parler d’égal à égal.

        — Nous ne serons jamais sur un pied d’égalité tant qu’un Valente possédera une terre Lucchesi.

        Le castello Bellamo, encore… Il avait appartenu à sa famille maternelle durant des siècles, jusqu’au jour où sa mère avait épousé un Valente et cédé son bien.

        Leo reprit posément la parole, conscient de la fureur d’Umberto face à ce qu’il percevait comme un affront de plus à l’honneur de sa famille :

        — Je suis à moitié Lucchesi, ne l’oublie pas.

        Umberto secoua lentement la tête. Leo décida d’insister.

        — Ma mère ne serait pas heureuse de voir son propre frère traiter ainsi son fils, zio. Ton neveu.

        Son oncle haussa un sourcil argenté.

        — Inutile de jouer sur la fibre sentimentale, elle est inexistante chez moi.

        Leo sentit monter l’exaspération devant cet homme qui se bornait à lui jeter pierre après pierre, sans lui laisser la moindre ouverture pour négocier.

        — Que dois-je faire pour te prouver mes compétences ?

        — Tu sais ce que je veux. Je l’avais déjà demandé à ton père le jour où il a enterré ma sœur.

        Leo se passa la main sur le visage. Il se doutait un peu qu’ils en arriveraient là, hélas.

        — Le castello me revient de droit.

        — Il a été construit avec le sang des Lucchesi. Ma famille a des droits imprescriptibles sur Bellamo.

        — Tu me demandes de me séparer de la maison de mon enfance…

        — S’il a pour toi une aussi grande valeur sentimentale, ce château, pourquoi l’avoir laissé à l’abandon ? Tu veux entrer dans le projet Isola ? Tu sais maintenant ce que je veux, moi.

        Umberto retourna dans la villa, abandonnant Leo sur la terrasse avec pour seule compagnie le bruit du ressac sur les rochers dans la baie toute proche. Le silence le rendait nerveux. Il fut reconnaissant à Dara de venir le rejoindre quelques instants plus tard.

        — Comment ça s’est passé ?

        — Aussi bien que je l’imaginais, répondit Leo en haussant les épaules. Umberto a été très clair sur ses exigences pour me laisser participer au projet.

        — Sont-elles dans vos moyens, ces exigences ? demanda-t-elle ingénument en lui tendant un verre de vin.

        — Cela compliquerait les choses. Certaines personnes risqueraient d’en souffrir.

        Il revit le visage de Dara lorsqu’il lui avait confié son plan pour le castello. Il l’avait entendue parler ensuite avec sa cliente au téléphone pour lui confirmer les détails de leur contrat. Il lui avait offert une solution propre à résoudre tous ses problèmes, une chance de doper sa carrière. Comment lui annoncer maintenant qu’il était contraint de retirer son offre ?

        Leur contrat recelait des failles en sa faveur. Il y avait veillé, se doutant qu’Umberto pourrait utiliser le projet Isola pour le contraindre à céder le castello Bellamo. Ce qu’il n’avait pas prévu, toutefois, c’était les scrupules qui lui viendraient à l’idée de faire souffrir Dara Devlin…

        Elle l’observait d’un air songeur.

        — Vous tenez à décrocher ce contrat au point d’avoir accepté le mien. Je ne vois pas ce qui pourrait être assez grave à vos yeux pour vous faire reculer, maintenant.

        Elle ne croyait pas si bien dire ! Ils ne se connaissaient pas assez pour qu’il tienne compte de ses sentiments. Il n’avait aucune raison de se sentir coupable. Ce changement de programme causerait des soucis à Dara, mais il ne manquerait pas de la dédommager pour amortir l’impact financier.

        Il ne lui annoncerait pas la nouvelle tout de suite, cependant. Il attendrait tout au moins d’avoir pris définitivement sa décision.

        *  *  *

        En montant dans la limousine, Dara remarqua tout de suite le visage fermé de Leo. La soirée avait été longue, un échange de politesses interminable, comme souvent dans les moments de tension. Son espièglerie coutumière s’était évaporée, il semblait d’humeur sombre et distante. Ce changement la plongea dans la perplexité.

        Si seulement il pouvait briser ce silence pesant d’une de ces remarques déplacées dont il avait le secret ! Ce soir, elle avait longuement passé en revue toutes les raisons qui lui interdiraient de traverser le salon pour se glisser dans son lit. Une pure torture quand chaque fibre de son être la pressait de céder à son attirance pour cet homme somptueux et charismatique.

        — Vous me regardez bizarrement, lâcha-t-il d’un ton bourru. Quelque chose à me dire ?

        — Je me demande pourquoi vous boudez, tout à coup.

        — Je ne suis pas d’humeur à plaisanter.

        — Vous avez le droit de titiller mais, quand on vous rend la pareille, vous ne le supportez pas ? lui renvoya-t-elle en riant, dans un effort pour détendre l’ambiance.

        — On m’a reproché mon côté joueur, si ma mémoire est bonne. Pas plus tard qu’hier. Auriez-vous déjà oublié la nuit dernière ?

        Les joues de Dara s’enflammèrent. Comment pourrait-elle jamais oublier la soirée précédente ? Le souvenir de la bouche de Leo sur la sienne, de la main de Leo entre ses cuisses l’avait tenue éveillée une bonne partie de la nuit. Elle avait été incapable de trouver le sommeil le sachant si proche, déconcertée par le désir ardent qui la consumait. C’était une première, pour elle. Surtout depuis qu’elle avait décidé de tirer un trait sur les relations sentimentales.

        Face à Leo, elle était incapable de réfléchir. Et incapable de résister à la tentation.

        — Vous devriez être soulagée que ce soir je ne sois pas d’humeur joueuse, dit-il en détournant les yeux vers la vitre.

        — Et si on ne jouait plus ? Si j’avais changé d’avis, Leo ?

        Elle avait lâché posément ses mots, sans essayer de les retenir. Il la dévisagea Leo un moment, puis posa une main légère sur sa cuisse.

        — Il va falloir préciser votre pensée, carina. Au cas où je me ferais des idées.

        Pour toute réponse, Dara recouvrit celle de Leo d’une main tremblante. C’était une pure folie ! Elle aurait dû au contraire prendre ses distances, lui décocher une remarque désobligeante, l’ignorer. Tout sauf lui tenir la main comme une courtisane…

        Justement. C’était bien le problème. Elle avait le diable au corps, ce soir. Possédée par un désir physique plus impétueux que pendant toute sa relation avec son ex. Elle avait éprouvé pour Dan du respect, un amour tendre. Tandis que là… C’était une soif de sexe, rien d’autre.

        Leo n’avait pas bougé. Il l’observait en silence. Aiguillonnée par ce regard intense, Dara cessa de réfléchir, agrippa sa chemise à deux mains et l’embrassa fougueusement.
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        Les derniers vestiges de son sang-froid s’évaporèrent dans une nuée ardente sous le baiser de Dara. Toute la frustration accumulée par Leo s’échappa d’un coup, il se pencha sur la gorge de la jeune femme, dégrafa les premiers boutons du chemisier. Loin de le freiner, elle l’empoigna par les cheveux et lui releva la tête pour l’embrasser encore.

        Jurant tout bas, il hissa la jolie furie blonde sur ses genoux et lui retroussa haut la jupe pour coller son corps souple étroitement contre le sien.

        — Parfaite, murmura-t-il.

        Il posa les mains sur ses seins et les massa doucement. Dara gémit. Il sentait que son entrejambe était déjà brûlant : elle était prête pour lui…

        — Pas ici, haleta-t-elle. Le chauffeur pourrait nous voir.

        Pour toute réponse, Leo se frotta contre elle. Il sourit en l’entendant gémir de plus belle.

        — Le risque t’excite, avoue ? la provoqua-t-il.

        — Oui.

        Elle ferma les yeux tandis qu’il ondulait du bassin sur un rythme ferme et régulier. Il la vit perdre peu à peu le contrôle, s’abandonner au plaisir qu’il lui donnait. Une sensation de victoire l’envahit. Il écarta les bonnets du soutien-gorge juste ce qu’il fallait pour libérer ses mamelons.

        — Magnifiques…

        Ils vibraient à l’unisson. Il se régalait du corps de Dara comme du plus appétissant des desserts, donnant de petits coups de dents et de langue à ses seins. Leurs sexes glissaient l’un sur l’autre à travers leurs vêtements, délicieux supplice…

        La jeune Irlandaise étouffa soudain un petit cri, son corps se tendit comme un arc. La bourrasque de plaisir qui l’emporta les prit au dépourvu l’un et l’autre. Dara s’affala sur lui, alanguie, le souffle rauque.

        — Dio ! Je n’ai jamais rien vu d’aussi érotique, chuchota Leo.

        Elle était à califourchon sur lui, les bras autour de son cou. Il se déplaça légèrement sur la banquette car son sexe gorgé de désir lui faisait mal. Elle se redressa, les joues rosies par le plaisir. Avec un sourire timide absolument craquant, elle glissa une main sur la bosse de son jean et le caressa ainsi. Cette nouvelle preuve de la convoitise qu’il lui inspirait le grisa. C’était comme une drogue. Depuis qu’il y avait goûté, il en voulait toujours davantage. La seule pensée de prendre Dara ici, dans l’obscurité, à l’arrière de la limousine faillit le faire jouir. Au prix d’un effort surhumain, il bloqua la main de la jeune femme qui s’immobilisa, confuse.

        — Nous arrivons au palazzo, dit-il.

        La déception manifeste de sa maîtresse le fit sourire. Il avait réussi : Dara Devlin était à sa merci. Et voilà que, contre toute attente, une pointe de remords très inhabituelle affleurait à sa conscience, menaçant de tout gâcher…

        Dara reprit sa place sur la banquette en rajustant son chemisier d’une main tremblante. Ses mèches étaient en désordre, sa jupe de travers à la taille. Il l’avait lutinée dans une voiture et maintenant, en Valente digne de ce nom, il s’apprêtait à lui prendre ce qu’il voulait avant de s’en débarrasser — s’il acceptait l’accord proposé par son oncle, elle ne voudrait plus jamais le voir. Les paroles de celui-ci résonnèrent dans sa tête. Bon sang ! Il était exactement comme son père. Cette pensée le glaça.

        La belle Irlandaise lui sourit, mutine, depuis les marches du palais. Leo la rejoignit. En arrivant dans le hall, il baissa la tête.

        — Je crois… Je crois que vous devriez monter seule, dit-il en évitant son regard.

        — Vous ne venez pas ?

        Sa brusque froideur la déconcertait, bien sûr. Elle s’attendait à ce qu’ils poursuivent ce qu’ils avaient commencé dans la limousine.

        Elle ne mesurait pas l’effort prodigieux de maîtrise de soi que cela lui coûtait de ne pas l’entraîner dans le lit à baldaquin pour lui faire l’amour toute la nuit. Ses lèvres pulpeuses étaient encore rougies par leurs baisers, ses cheveux délicieusement chiffonnés. Et ce soutien-gorge en dentelle qui lui faisait de l’œil à travers le joli chemisier blanc…

        — J’ai des détails à régler avant notre départ pour Ragusa demain, déclara-t-il d’un ton sec.

        Sur un signe de sa part, le voiturier vint lui apporter les clés de sa Porsche. Conduire lui changerait les idées, l’aiderait à chasser ces scrupules grotesques et tous les fantômes qui le harcelaient.

        — Vous en avez pour longtemps ?

        Leo s’éloigna sans se retourner, de peur de changer d’avis.

        — Nous nous verrons demain au petit déjeuner, Dara, jeta-t-il par-dessus son épaule. Dormez bien.

        *  *  *

        Le trajet vers la province de Ragusa s’effectua dans le plus grand silence, hormis une brève pause pour déjeuner dans un café en bord de route. Moins de trois heures plus tard ils atteignaient les rives de la mer Ionienne. Une longue route sinueuse à flanc de montagne les amena ensuite en vingt minutes jusqu’à la petite cité de Monterocca.

        D’autres virages encore, et les falaises cédèrent la place à de longues plages de sable ponctuées de jetées miniatures, paradis des pêcheurs. A la sortie de l’ultime courbe, Dara écarquilla les yeux : le panorama était spectaculaire.

        Dressé sur un promontoire rocheux, le castello dominait le paysage de ses hautes tourelles médiévales, enchâssées dans des murs d’enceinte massifs. La taille de la bâtisse à elle seule en imposait à des lieues à la ronde.

        Les photographies qu’avait pu rassembler Dara ne rendaient pas justice à la beauté mystérieuse et sauvage de l’original. De chatoyants reflets rosés émaillaient les murs ; les tours pointaient en majesté vers le ciel.

        Dans la longue allée rectiligne qu’ils empruntèrent après avoir franchi l’entrée marquée par deux piliers en pierre — ou ce qu’il en restait —, la nature, faute de soins, avait repris ses droits. Un feuillage sauvage s’immisçait par endroits sous les roues comme pour avaler la voiture. L’allée débouchait sur une vaste cour pavée, ornée en son centre d’une fontaine autour de laquelle des statues morcelées montaient la garde, certaines sans tête, d’autres démembrées…

        A peine descendue de voiture, Dara se dévissa le cou pour admirer la façade. De près, l’état de délabrement du château faisait peine à voir : fragments de pierres tombés des murs ici et là, vitres noires de poussière, traces d’humidité, mauvaises herbes pointant de la moindre crevasse… Malgré tout, ces siècles d’histoire inspiraient le respect.

        — Cet endroit est époustouflant !

        Elle enregistra mentalement les moindres détails architecturaux et désigna une aile formant un angle inhabituel depuis la tour carrée principale.

        — Cette partie ne date pas du Moyen Age, n’est-ce pas ?

        Leo s’adossa à la porte, les bras croisés, nonchalant.

        — L’ensemble n’est qu’un vaste patchwork de parties construites à des époques différentes. Je ne l’ai jamais trouvé particulièrement attrayant.

        Dara secoua la tête, incrédule.

        — Comment pouvez-vous dire une chose pareille ? Ce sont ses imperfections qui font son charme !

        Leo esquissa un sourire, qu’elle devina narquois même si elle ne voyait pas ses yeux derrière les lunettes de soleil.

        — Votre actrice hollywoodienne le réserve pour ses « charmantes imperfections », c’est ça ?

        — Elle le veut surtout parce que son premier film parlait d’un prince sicilien. Il a été tourné à Palerme dans un château qui a été démoli depuis. Celui-ci lui ressemble beaucoup, paraît-il. Mais peu importe, dit Dara en haussant les épaules, la publicité est toujours bonne à prendre.

        Il lui concéda ce point d’un hochement de tête et sortit de sa poche un trousseau de clés sans piper mot, l’humeur aussi distraite et morose que la nuit précédente.

        L’entrée principale donnait sur un grand hall avec une hauteur sous plafond incroyable, et des fenêtres si sales que la lumière du grand jour filtrait à peine à l’intérieur.

        Leo lui avait expliqué que le personnel se résumait à Maria, native de la région, et son mari qui assuraient un entretien minimal des lieux. A première vue, le couple faisait son possible pour freiner la décrépitude de ce monument, inhabité depuis des lustres.

        — Bien, finissons-en ! lâcha Leo d’un ton sec.

        Dara sortit la planchette qu’elle avait apportée, sur laquelle étaient pincées quelques feuilles blanches. Elle croisa le regard intrigué de Leo.

        — Pour griffonner quelques idées en passant, expliqua-t-elle.

        — Efficace, comme toujours, soupira-t-il. Bien, ne traînons pas. Je vous accompagne car seule vous auriez toutes les chances de vous perdre.

        Ils visitèrent le rez-de-chaussée de l’aile principale. L’écho de leurs voix résonnait sur les hauts murs de pierre. Les pièces se succédaient, plus vastes les unes que les autres. Dara n’avait aucune peine à croire qu’elle se perdrait effectivement si elle ne suivait pas Leo à la trace.

        Elle laissa traîner l’index sur un buffet poussiéreux, tout en examinant une rangée de petits portraits encadrés de Leo jeune. Cheveux bouclés, yeux émeraude, il souriait d’un air espiègle au photographe.

        Elle ne put s’empêcher de sourire en retour.

        — Je n’arrive pas à croire que vous ayez grandi dans un endroit pareil. Quelle aventure cela a dû être, jour après jour !

        Leo suivit son regard et se rembrunit.

        — Ce n’était pas du tout comme vous l’imaginez.

        Ils revinrent dans le couloir. Il lui nomma d’autres pièces en passant, d’un ton d’ennui profond, avant de s’engager dans l’escalier principal.

        Dara ralentit le pas, soucieuse de visiter correctement les lieux plutôt que de les traverser au pas de charge. Elle s’arrêta devant une immense double porte qui, d’après ses estimations, menait à une aile privée — une de plus.

        — Vous ne m’avez pas dit où l’on accède par cette porte, lança-t-elle à son guide renfrogné qui filait déjà.

        — A une zone interdite. Avancez !

        Elle fronça les sourcils. Ils étaient censés inspecter l’intégralité du château afin qu’elle en organise la rénovation. Comment une zone pouvait-elle être interdite ?

        — On se croirait dans une scène d’un conte de fées pitoyable ! Est-ce que c’est là que vit la Bête ? dit-elle en pouffant.

        Son espoir de détendre l’atmosphère ne fut pas couronné de succès. Elle considéra la silhouette figée de Leo qui l’attendait impatiemment au bout du couloir, une main posée sur une console. Toute la frustration de Dara remonta d’un coup à la surface. Après avoir été à cran toute la matinée, Leo avait carrément cessé de communiquer avec elle depuis leur arrivée au castello. Il n’était pas d’humeur à la seconder dans son travail, de toute évidence.

        — Je dois visiter toutes les pièces. Sans exception.

        Elle tourna lentement la poignée, tout en surveillant du coin de l’œil la réaction de Leo. Le grincement sinistre des gonds se répercuta dans le hall. Il ne broncha pas.

        Dara leva les yeux au ciel. Qu’il reste donc là à bouder si cela lui chantait !

        Sa planchette serrée contre sa poitrine, elle poussa les battants d’une main décidée et pénétra dans l’aile interdite.

        *  *  *

        Leo resta pétrifié dans le couloir, à écouter les pas de Dara résonner dans son passé. Il lui avait dit de ne pas entrer là. Naturellement, elle n’en avait fait qu’à sa tête, comme déterminée à ranimer les moindres souvenirs que recelaient ces lieux maudits.

        La toute première vision du château l’avait moins remué qu’il ne l’avait craint. Après douze années, il se souvenait encore de chaque fenêtre, de chaque lézarde de la façade. Il s’était juré de rester impassible, rationnel — c’était un bâtiment pas un démon —, et de faire visiter les lieux à Dara de manière pragmatique, avant de dresser avec elle un plan pour les travaux. Puis il avait prévu de faire l’effort de lui présenter ses excuses pour la nuit précédente.

        Son entrevue avec Umberto, surtout leur échange à propos du castello, avait éveillé chez lui une pointe de remords. La proposition de son oncle était alléchante, mais l’accepter supposait de mentir à Dara, de la trahir. De lui faire du mal.

        Il aurait dû s’en moquer éperdument, et prendre dès la veille ce qu’elle était prête à lui offrir. Mais non, quelque chose en lui avait flanché, si bien qu’il avait sillonné longtemps, pied au plancher, les petites routes côtières, avant de revenir au palazzo une fois certain qu’elle s’était endormie.

        Il fixa les portes derrière lesquelles elle avait disparu. Pas question d’entrer là. Il avait déjà eu son compte pour aujourd’hui ! Ce château abritait plus que les simples souvenirs d’une enfance détestable.

        Un bruit de chute lui parvint du bout du couloir, suivi d’un hurlement.

        Bon sang, Dara !

        Il courut sur le long tapis du couloir, jusqu’à la vaste chambre de maître où dormaient naguère ses parents.

        Il trouva la jeune Irlandaise debout sur une chaise recouverte d’un drap blanc, les yeux rivés au sol.

        — Désolée, il y a des rats sur le lit, grimaça-t-elle, brandissant sa planchette devant elle à la manière d’un bouclier. Enormes !

        Elle frissonna. Leo tourna le regard vers le grand lit qui dominait toute la pièce, et dont le baldaquin majestueux laissait flotter ses voiles depuis le plafond jusque sur le matelas. Il avait appartenu à une reine. Sa mère l’avait fait venir de Paris, Leo l’entendait encore s’en vanter auprès d’une de ses amies. Telle avait été sa mère, fascinée par les têtes couronnées.

        Le poids des souvenirs trop longtemps réprimés menaçait de désintégrer son sang-froid. Il fallait qu’il sorte de ce château tout de suite, avant de perdre la tête.

        — Je vous avais dit de ne pas entrer ici, s’agaça-t-il. Descendez donc de cette foutue chaise. Il n’y a pas de rats.

        Dara posa un pied sur le sol, tout en jetant des coups d’œil furtifs vers les recoins de la pièce plongée dans la pénombre.

        — Il y en avait au moins trois. Ils se sont enfuis quand j’ai lâché ma planchette, affirma-t-elle d’une voix blanche, cramponnée à son bouclier de fortune.

        — Cet endroit est sûrement infesté de toutes sortes de vermines plus nuisibles que les rats.

        Il se pinça l’arête du nez, essayant d’ignorer le flux des souvenirs qui le submergeait. Des yeux bruns sans vie, fixant le néant…

        — Je m’assurerai que toutes les pièces seront nettoyées avant de consulter l’entrepreneur qui se chargera de la restauration, marmonna Dara.

        Elle ne semblait pas consciente de la tourmente qui l’emportait.

        — Est-ce que vous m’écoutez ? insista-t-elle. Nous devons noter tous les détails.

        Il pivota vers elle, les poings serrés.

        — Pour une fois, arrêtez avec vos détails et fichez le camp d’ici !

        Sa voix était dure, presque sifflante. Dara écarquilla les yeux.

        — Leo… Pardon si j’ai dit quelque chose qui…

        — Tout va bien, articula-t-il à grand-peine en se ressaisissant. Je dois aller voir la gouvernante. Vous n’aurez qu’à finir la visite seule.

        Il quitta la pièce. Seul un gros effort de volonté l’empêcha de détaler comme s’il avait à ses trousses les fantômes qui hantaient sa mémoire.

        Jamais il n’aurait dû revenir. Le castello réveillait des sentiments qu’il s’était promis de ne plus jamais éprouver. Toutefois, ce n’était pas la faute de Dara s’il était à cran, aussi prit-il mentalement note de se rattraper auprès d’elle.

        *  *  *

        Au bout de trois heures passées à inventorier chaque pièce du castello, Dara eut soudain envie d’une douche. Non, besoin. Un besoin urgent.

        Dans cette immense bâtisse, seules trois chambres étaient ouvertes et régulièrement entretenues, plus une unique salle à manger et un salon au rez-de-chaussée. Toutes les autres pièces restaient fermées, avec leur mobilier drapé dans des housses de protection d’un blanc sépulcral.

        Néanmoins, il était assez magique de se promener seule dans cet édifice historique gorgé de caractère. Leo avait carrément déserté les lieux. Il avait laissé un message à la gouvernante disant qu’ils dîneraient à 18 heures. Cela lui avait permis de profiter seule de ce moment de découverte et de réflexion. Grisée par la pensée de la myriade de possibilités offertes, elle choisit une chambre avec salle de bains pour se débarrasser de la poussière qui la recouvrait à présent des pieds à la tête.

        Des mariages pourraient avoir lieu ici en toute saison, songea-t-elle un peu plus tard en se séchant les cheveux avec une serviette, assise devant une coiffeuse ornée de dorures. Des noces estivales en extérieur, avec vue sur les falaises ; des fêtes aux chandelles l’hiver, dans la salle de bal…

        Elle adorait vraiment son métier. Elle se savait capable de rendre toute sa beauté au castello. De le ramener à la vie. Non seulement elle deviendrait célèbre pour avoir organisé les noces de l’année, mais elle aurait décroché l’exclusivité de l’accès à l’un des spots les plus recherchés du pays !

        Après avoir enfilé une robe portefeuille noire toute simple et ses plus fidèles talons, elle descendit dans la salle à manger où le dîner devait être servi.

        *  *  *

        Leo se porta à sa rencontre dès qu’elle franchit le seuil.

        — Ravie de constater que vous êtes de retour, lui lança-t-elle.

        Dara passa devant lui sans s’arrêter, décidée à ne pas montrer combien sa froideur continuelle l’affectait. Il lui présenta une chaise à l’extrémité d’une table de banquet ridiculement longue. Heureusement, les couverts avaient été dressés côte à côte, ce qui serait plus pratique que d’avoir à crier d’un bout à l’autre de la table pour se faire entendre !

        — J’espère que vous avez faim ? Maria s’est surpassée.

        Elle se servit un verre de vin. Tous les chandeliers avaient été allumés dans la pièce. C’était beau, intime et étrangement romantique à la fois.

        — Il ne manque plus qu’un violoniste, et je me sentirai comme une authentique aristocrate.

        — Je saurai m’en souvenir, dit Leo.

        Il sourit à Maria qui leur apportait un plateau de fruits de mer savamment préparé. Puis arriva un pesce spada accompagné de légumes cuits au four. De l’espadon, le plat préféré de Dara depuis son installation en Sicile !

        Ils discutèrent de la rénovation de la bâtisse. Leo écouta avec attention ses premières esquisses de projets. Lorsque la gouvernante revint débarrasser les assiettes, Leo la remercia, précisant qu’il se passerait de dessert. Dara, repue, l’imita. Ils tombèrent d’accord pour donner congé à Maria pour la nuit.

        Une fois seul avec elle, Leo se redressa, ses yeux verts plus sombres que d’habitude dans la lumière feutrée.

        — Je tiens à m’excuser pour ma conduite, Dara.

        — Vous n’avez pas à vous excuser de quoi que ce soit. Tout le monde a le droit de changer d’avis.

        — Parce que vous croyez que c’est ce qui s’est passé ? lâcha-t-il en secouant la tête. Non, je n’ai changé d’avis à aucun moment. J’ai juste eu le sentiment de vous avoir forcé la main. D’avoir été trop pressant.

        En comprenant qu’il ne l’avait pas rejetée, Dara se sentit soudain plus légère ; même si l’attitude de Leo à son encontre n’en était pas moins rude.

        — Je suis une adulte capable de faire ses propres choix, vous savez. Je n’aurais pas été prête à… enfin, vous voyez… si je ne l’avais pas souhaité.

        Leo éclata de rire et se leva.

        — Je veux vous montrer la plage avant qu’il fasse nuit. Viendrez-vous marcher un peu avec moi ?

        Dara hésita, les yeux baissés.

        — En octobre ?

        — Nous pouvons prendre dix minutes pour admirer le coucher du soleil, vous ne risquez pas d’attraper froid. Ne vous refusez pas les petits plaisirs de la vie. Il n’y a pas que les choses grandioses qui comptent.

        Leo la précéda à travers les cuisines jusqu’à un escalier de pierre à l’arrière du château. L’ombre grignotait la cour. Ils longèrent les jardins en direction de la mer. D’autres marches de pierre menaient à la plage. Il retira ses chaussures, les déposa sur la toute première et se tourna vers Dara, qui hésitait.

        — Allez ! Laissez parler votre spontanéité, pour une fois !

        — Je ne suis pas aussi coincée que vous semblez le croire.

        Elle se déchaussa à son tour et prit le bras de son compagnon pour descendre les marches creusées à flanc de falaise, non sans une légère appréhension à cause du vide. Heureusement, Leo lui tint fermement la main jusqu’à ce qu’ils aient atteint le sable.

        — Mon précepteur m’a amené ici quelquefois pour des leçons de science.

        Il ramassa un petit caillou et le lança au ras de l’eau.

        — C’était l’homme le plus inintéressant qui soit.

        — Vous n’êtes pas allé à l’école ? s’étonna Dara.

        — Les écoles du coin étaient trop bas de gamme aux yeux de mon père. Il se considérait comme un homme bien trop important. J’ai eu plusieurs précepteurs. Tous au château.

        — Une vie très solitaire…

        — Je n’ai rien connu d’autre. C’était ainsi, voilà tout.

        Dara imagina le jeune garçon des photographies errant seul sur cette plage, dans le parc ou les grandes salles vides du château…

        — Et votre mère approuvait cet isolement ?

        Elle le suivit sur la grève jusqu’à une petite marina nichée sous la falaise.

        — Ma mère n’avait que très peu d’opinions personnelles.

        — Vous paraissiez furieux que j’entre dans sa chambre, tout à l’heure.

        — Mon histoire familiale n’est pas mon sujet de conversation préféré, dit-il en posant les yeux sur le modeste embarcadère où était amarré un petit bateau.

        — Je comprends, soupira Dara, qui ne partageait que trop ce sentiment.

        Leo grimpa sur les planches irrégulières de la jetée. Le bois était pourri et noir par endroits, comment n’avait-elle pas déjà été avalée par les flots ? Le vent et la houle lui menaient sûrement la vie dure.

        Il nettoya sommairement un petit carré sur le sol. Elle s’assit près de lui.

        — Et vous, Dara ? Des cadavres dans votre petit placard si parfaitement organisé ?

        Elle haussa les épaules.

        — Tout le monde a vécu dans le passé un événement ou une relation qui influe sur l’avenir.

        — Voilà une façon polie d’éluder ma question…

        — Je n’ai pas de vilain secret, si c’est ce que vous voulez savoir. Juste une enfance banale. Sans drame ni traumatisme particulier.

        Il lui jeta un bref regard.

        — Alors qu’est-ce qui vous a incitée à quitter une vie aussi heureuse ?

        — Ma carrière m’a conduite ici. Et j’ai décidé de rester.

        — Mais vous n’avez jamais remplacé votre fiancé ? Votre liaison s’est mal terminée ?

        — Très peu d’histoires finissent dans le calme et la sérénité.

        Elle jouait avec l’ourlet de sa robe, gênée par le tour que prenait la conversation.

        — Pourquoi avez-vous renoncé à l’épouser ?

        Un soupir résigné lui échappa. Leo ne lâcherait pas le morceau ce soir, alors autant lui donner un os à ronger…

        — Dan est un chirurgien très réputé. Un spécialiste reconnu dans son domaine. Il a été très clair : il voulait un foyer propre à soutenir sa réussite professionnelle. Vous savez, une épouse dévouée pour préparer le dîner, deux enfants adorables à border le soir. Il avait planifié tous les détails, jusqu’au nom de notre futur golden retriever.

        — Un mariage idéal, en somme.

        — Sur le papier, peut-être. J’ai cru que c’était ce que je voulais moi aussi. Que cela nous rendrait heureux. En fin de compte, je n’ai pas réussi à cocher toutes les cases.

        — Vous n’avez pas trouvé de golden retriever ? ironisa Leo.

        La gorge de Dara se serra.

        — Je n’ai pas pu lui donner d’enfants.

        Le sourire de son compagnon s’effaça.

        — Et c’était un problème pour lui ?

        — Oui. Je l’ai appris trois mois avant notre mariage. Nous étions fiancés depuis plus d’un an. Je me sentais mal, j’ai passé des examens. Les médecins commençaient à soupçonner le pire.

        Dara se remémora sa frayeur comme aucun d’eux n’était capable de mettre un nom sur ses symptômes. Elle avait alors vingt-trois ans, personne n’avait songé à une ménopause précoce pour expliquer ses migraines chroniques, ses insomnies, ses bouffées de chaleur. Le jour où le médecin l’avait invitée à s’asseoir pour lui annoncer qu’elle devenait inféconde et que c’était irréversible…

        — Lorsque je l’ai dit à Dan, il s’est d’abord montré très compréhensif. Le médecin en lui a pris le dessus, il a voulu consulter plusieurs confrères. Nous avons tenté de sauver le peu d’ovocytes qu’il me restait, mais il était trop tard.

        Leo posa la main sur la sienne. Dara dut prendre sur elle pour ne pas s’écarter aussitôt. Il allait la prendre en pitié, maintenant, exactement comme toute sa famille l’avait fait. Pauvre petite Dara, avec son corps stérile, inutile…

        Le dégoût d’elle-même la submergea. Elle se leva précipitamment, puis brossa le sable sur sa robe avec énergie.

        — Que s’est-il passé avec votre fiancé ?

        Il la regardait avec circonspection, comme s’il craignait de la voir s’enfuir en courant. Elle secoua la tête ; un rire sans joie lui échappa.

        — A votre avis ? C’est pourtant simple. Il voulait une femme capable de procréer.

        — Il vous a quittée à cause de votre état de santé ? Quel salaud sans cœur ! s’exclama Leo, les yeux flamboyants.

        Il ne pouvait mesurer combien les mois qui avaient précédé le diagnostic avaient été difficiles, songea Dara, les yeux perdus sur l’horizon qui se teintait de rouge. Les maux de tête quotidiens, l’extrême fatigue, des rapports sexuels si douloureux qu’ils avaient vite cessé d’en avoir. Ensuite, il lui avait semblé que sa féminité était morte à l’hôpital ce jour-là, en même temps que ses rêves de devenir mère. Couchée sur son lit, elle avait entendu deux hommes censés l’aimer discuter à voix basse dans le couloir : « Aussi stérile que le désert. Quelle pitié, une si jolie fille ! »

        — Est-ce que ce Dan traitait toutes les femmes comme des juments de concours ?

        — Il avait un projet de vie très précis. Moi aussi. J’ai décidé de lui offrir une chance de reconsidérer notre relation. M’accompagner durant cette longue période d’examens n’avait pas été facile pour lui. J’étais tout le temps sur les nerfs, le sexe ne m’intéressait plus. S’il était resté avec moi, il n’aurait jamais eu d’enfant. Du moins pas de manière normale.

        — Sans cœur, répéta Leo. Vous n’y étiez pour rien, c’est la nature qui vous a fait ce sale coup. Jamais on n’aurait dû vous faire culpabiliser !

        — Sans être très famille, je pensais avoir des enfants un jour, c’est vrai. Mais à présent que ce choix m’a été retiré, je suis parfaitement heureuse de me concentrer sur ma carrière.

        Elle oscillait doucement, comme si elle se berçait, les bras enroulés autour de la taille. Leo faillit l’enlacer, avant de renoncer. Il comprenait mieux à présent son ambition, son sérieux, sa détermination. Elle s’était exilée loin de chez elle et immergée dans le travail pour fuir un passé douloureux. En un sens, ils se ressemblaient…

        Cette conversation était allée bien loin pour deux êtres qui ne se connaissaient même pas quelques jours plus tôt.

        — Je suis désolée, dit soudain la jeune femme. Je n’aurais pas dû entrer dans ces détails intimes.

        — Ne vous excusez jamais à ce sujet, Dara. Ne laissez personne vous rabaisser du fait de votre état.

        — Après cette histoire avec Dan, je me croyais vouée à l’abstinence. Et puis vous êtes apparu et, tout à coup, je me sens de nouveau femme. Presque normale, en fait.

        — D’après mon expérience, ce qui se passe lorsque nous entrons en contact tous les deux est assez loin de la norme…

        Elle se mordilla la lèvre, et le désir embrasa Leo.

        — Là, dit-il, tout de suite, rien ne me plairait davantage que de vous amener dans le lit le plus proche pour vous faire l’amour jusqu’à vous faire perdre la tête.

        — Oh ! souffla-t-elle. Je devrais m’offusquer d’une déclaration aussi… primitive.

        — Mais ce n’est pas le cas, n’est-ce pas ?

        — Non.

        Il l’étreignit et la tint longuement contre lui, pour qu’elle sente, si douce, si chaude, combien il la désirait.

        — Prends-moi ici, Leo, sur cette plage, murmura-t-elle.

        Il s’appropria d’un baiser fébrile cette bouche pulpeuse qui lui souriait. Au diable la conquête en douceur ! Il l’embrassa encore et encore, à en perdre le souffle. Puis il lui saisit la main et l’entraîna vers l’escalier de pierre.

        — Mais… La plage… ?

        — Je devrais pouvoir t’offrir un vrai lit au moins la première fois. Histoire de ne pas passer pour un sauvage.

        Il la souleva dans ses bras avant qu’elle ait eu le temps de protester.

        — Un sauvage, toi ? Allons donc !

        Elle riait encore pendant qu’il grimpait les marches quatre à quatre.
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        Leo la déposa au centre de la chambre, à peine essoufflé après sa folle course.

        — Je te préviens, ce soir, rien ne nous arrêtera, dit-il en retirant sa chemise.

        Les doigts tremblant d’excitation, Dara défit très lentement le nœud de sa robe, tout en le regardant se dévêtir. Elle fut subjuguée par le ventre lisse, joliment musclé, et la toison sombre qui dévalait de son torse et se terminait en une ligne parfaite.

        — Tu comptes juste m’admirer ou enlever toi aussi quelques vêtements ? lui lança-t-il d’un air de défi.

        — Tais-toi et embrasse-moi !

        Elle jeta les bras autour du cou de son compagnon pour savourer encore le goût de ses lèvres.

        Mais ce n’était pas suffisant. Elle laissa courir les doigts sur les épaules de Leo. Il la caressa, la lécha, la mordilla, sur la gorge, la poitrine, dans le cou. Tout en l’arrimant à lui, il la poussa sans ménagement contre la porte et acheva de défaire la robe, qui forma bientôt une petite flaque de soie à ses pieds. Coincée à demi nue entre le battant de bois et le corps tout aussi dur de Leo, Dara s’entendit gémir. Il libéra ses seins de leurs coques de dentelle blanche, déposa un baiser sur chacune des pointes, puis, sans prévenir, il tomba à genoux devant elle.

        Elle frémit au contact de ses lèvres sur le triangle de dentelle et se raidit — une mauvaise expérience par le passé dont sa pudeur avait souffert. Que faire ? Relever Leo ? Trop tard, il retroussait déjà le tissu…

        La bouche chaude et ferme de son amant se pressa sur son sexe ; une langue agile s’invita en douceur entre les plis, si tendre, si voluptueuse qu’elle fondit malgré elle. Ce baiser intime éveilla des sensations inédites, à des années-lumière de tout ce qu’elle avait vécu jusque-là. Elle se sentit non pas vulnérable, mais… vénérée.

        La pression grandit, faisant vibrer chaque fibre de son corps, avant de l’emporter dans une déflagration vertigineuse. Elle accepta sans retenue ce cadeau, murmurant sa reconnaissance à mesure que s’espaçaient les ondes de choc.

        Leo se redressa. Il glissa les doigts dans ses cheveux et l’embrassa comme un mort de faim. Le goût de son propre désir sur la langue de Leo lui fit l’effet d’un aphrodisiaque. Le désir flamba de plus belle, elle lui griffa le dos. Qu’il se dépêche, avant que ces flammes ne la consument…

        Il saisit le message au quart de tour, la débarrassa en un tournemain de son dernier sous-vêtement et ferma les yeux tandis qu’elle lui ôtait son boxer. Elle referma alors les doigts sur son sexe dur comme l’acier. Ils ne respiraient plus que par à-coups tous les deux, pris dans une même urgence. Leo lui souleva une cuisse pour la caler autour de sa hanche ; elle se cambra à sa rencontre et il plongea en elle avec lenteur, tout en lutinant sa gorge.

        Dara frissonna. Son corps épousa le rythme de celui de Leo. Il lui saisit alors l’autre cuisse et la hissa contre lui.

        Elle comprenait sa frénésie, et pour cause : la même envie sauvage la dévorait. Clouée au mur par les coups de reins de Leo, elle sentit monter de nouveau en elle cette tension exquise. Le souffle brûlant dans son cou… les petits coups de dents sur sa gorge… Ses doigts s’agrippèrent à la chevelure brune de son merveilleux Italien.

        Tout à coup elle fut arrachée du mur et transportée plus loin. Sur le lit ? Non. Son dos entra en contact avec la surface lisse d’une table en bois. Sa surprise parut exciter son amant qui se remit à aller et venir en elle, les pupilles assombries, mais les mains libres cette fois. Des mains qui englobèrent amoureusement ses seins.

        — C’est ça, murmura-t-il en la regardant se cambrer un peu plus à chaque poussée, viens, jouis encore !

        Dara secoua la tête. C’était là, tout proche, mais… Juste hors de sa portée. Comme s’il lisait dans ses pensées, il glissa un doigt entre leurs corps et effleura son clitoris.

        Alors, la lumière explosa sous ses paupières. Elle vola en éclats, au moment même où Leo s’abandonnait lui aussi au plaisir avec une plainte sourde, cramponné à ses hanches, la bouche scellée à un de ses seins.

        *  *  *

        Les spasmes s’apaisèrent peu à peu. Dara savoura le poids de la tête nichée sur sa poitrine nue. Un long moment, ni l’un ni l’autre ne bougea, le temps de recouvrer une respiration normale. Ou d’essayer, tout au moins. Elle avait l’impression que son corps se disloquerait au premier mouvement…

        Leo déposa un baiser sur sa gorge avant de se redresser, sans la quitter des yeux.

        — Je croyais que nous serions au moins arrivés jusqu’à un lit, cette fois, murmura-t-il en se retirant.

        Des doigts paresseux s’attardèrent sur ses pointes de seins, sur son ventre qui palpitait encore. Dara frémit. Un lent sourire de prédateur repu fendit le visage de Leo.

        Subitement consciente d’être très nue devant lui, elle se laissa lentement glisser à terre ; tout de suite, le corps brûlant de Leo revint se presser contre le sien. C’était hallucinant ! Ils avaient à peine fini, et il l’embrassait de nouveau en l’abreuvant de caresses. Jamais elle n’avait été dégustée ainsi, savourée, comme si sa peau était irrésistible.

        — Je n’ai plus les idées claires, chuchota Leo, le front contre le sien. Je ne peux pas m’empêcher de te toucher…

        Ils restèrent un moment immobiles à se regarder. Puis Leo lui saisit la main et l’entraîna vers la salle de bains.

        Il tourna le robinet de la douche et ajusta la température avant de l’attirer sous le jet merveilleusement chaud. Dara se laissa aller contre lui avec un soupir d’aise. Quel délice, la sensation de leurs peaux humides fusionnant pour n’en faire qu’une !

        Il rafla une bouteille de shampooing et se lava les cheveux avant de s’occuper d’elle. Elle pensait qu’il avait épuisé ses réserves de magie. Erreur… Les mains savonneuses de Leo voyageaient sur son corps, agiles et appliquées à la fois, délassant ses muscles déjà relâchés.

        Il lui renversa la tête sous le jet et, tandis que l’eau dissipait la mousse, la valse des baisers reprit dans son cou. Dara tangua, savourant la puissance virile de Leo contre son ventre.

        — Tu sais, il y a une chose que je n’ai jamais faite…

        Elle s’était efforcée de garder une voix calme et confiante, alors même que l’image de ce qu’elle s’apprêtait à lui proposer affolait ses sens.

        — Mmm ? Et quoi donc ?

        Elle se dégagea juste assez pour croiser son regard.

        — Assieds-toi, ordonna-t-elle en désignant le banc carrelé au pied du mur.

        Il plissa le front mais se plia à sa volonté et s’assit. Dara baissa les yeux. C’était le spectacle le plus émoustillant qu’il lui ait été donné de voir. La peau hâlée de Leo constellée de gouttes se détachait sur les carreaux blancs de la douche, ses boucles trempées lui mangeaient le visage. Dans cette position, elle le dominait. Une étrange excitation la gagna à la pensée du pouvoir sensuel qu’elle détenait sur un homme tel que lui.

        Sans plus hésiter, elle s’agenouilla entre ses jambes, les mains posées sur ses cuisses — qui tressaillirent en retour. Elle enroula les doigts autour de son sexe dressé et prit le temps de simplement les laisser glisser de haut en bas. Cette licence lui ayant été refusée jusque-là, elle avait la sensation étrange de briser un interdit.

        Avec un frisson de pure volupté, elle se pencha pour goûter son amant de la pointe de la langue.

        Leo se cambra ; un son incontrôlé lui échappa.

        — Est-ce que c’est bon ? demanda-t-elle, inquiète.

        — Oh ! C’est plus que bon, murmura-t-il avec un petit rire étranglé.

        Elle s’enhardit, le prit en bouche. Il glissa les doigts dans ses cheveux. Galvanisée par ses gémissements étouffés, elle accéléra le tempo.

        Soudain, Leo la saisit à bras-le-corps, l’installa sur ses genoux et la pénétra en douceur dans le même mouvement.

        — Tu vois l’effet que tu me fais ?

        Dara ondulait lentement, les bras noués autour de son cou. Cette position nouvelle lui procurait la même sensation grisante de pouvoir, de contrôle absolu sur leur plaisir. Cela suffit à l’enflammer : elle creusa les reins en avant, en arrière, et retint un cri lorsque son amant lui agrippa fiévreusement les hanches pour l’exhorter à durcir le rythme.

        — Ne t’arrête pas, murmura-t-il.

        Il lui caressa le dos, puis la gorge, où il posa des lèvres brûlantes comme la lave en fusion.

        La tourmente du plaisir vint l’emporter une nouvelle fois. Aux battements effrénés du cœur de Leo, elle le devina tout près de lâcher prise lui aussi. Un ultime ondoiement souple des hanches, et ils sombrèrent ensemble dans l’extase.

        Elle s’effondra sur lui, agitée de soubresauts irrépressibles…

        *  *  *

        Un bruit inconnu réveilla Dara en faisant intrusion dans ses rêves. Elle mit un moment à reprendre ses esprits dans cet environnement inhabituel.

        Elle était seule dans le grand lit.

        Les draps étaient froissés de leurs ébats nocturnes. Ils avaient fait l’amour toute la nuit. Leo était insatiable… Les voilages entourant le lit ondulaient dans la brise, des effluves d’oranges et d’embruns flottaient dans l’air.

        Un sourire béat se dessina sur ses lèvres. Elle quitta le lit et alla jeter un coup d’œil par la fenêtre. Les vagues fouettaient les falaises, au loin, sous les tourelles. Pas question de nourrir des regrets pour la nuit précédente : elle se sentait heureuse, de nouveau séduisante et sensuelle, rien de honteux à cela. Sans en avoir conscience, Leo lui avait offert un merveilleux cadeau.

        En ouvrant la porte de la chambre, elle perçut une odeur de brûlé. D’instinct, elle courut vers la cuisine, pieds nus sur les carreaux de marbre, et arriva juste à temps pour voir Leo lâcher une cafetière fumante dans l’évier avec un juron.

        — Tout va bien ? demanda-t-elle, notant le café moulu éparpillé sur le comptoir et le sol, comme si un enfant s’était mis en tête de jouer les chefs.

        — Non, tout ne va pas bien ! fulmina Leo. C’est la deuxième fois que ça brûle ! Maria ne travaille pas avant midi, apparemment. A quoi sert une gouvernante si elle n’est pas là pour le petit déjeuner ?

        Les sourcils froncés, il vida la cafetière dans l’évier et l’ouvrit pour regarder à l’intérieur. Dara se pencha par-dessus son épaule. L’acier était tapissé d’une couche de café calciné. Il avait mis l’eau et le café dans les mauvais compartiments.

        — Tu n’as donc jamais préparé toi-même ton café ?

        Son front se plissa un peu plus.

        — Ça ne peut pas être sorcier, tout de même !

        — Enfant gâté, va ! s’esclaffa Dara.

        Elle prit la cafetière et la mit à tremper dans l’eau froide. Leo s’approcha dans son dos.

        — Tu es en pleine forme ce matin, on dirait…

        — Sûrement pas. Nous avons trop peu dormi.

        Elle jouait la femme décontractée, tout en s’interrogeant sur la suite des événements. Quelle était sa place ici ? Devait-elle repartir aussitôt après le petit déjeuner ? Elle n’avait aucune raison valable de s’attarder davantage : les rénovations pouvaient facilement s’organiser à distance.

        Sa confiance vacillait, tout à coup.

        — C’est la première fois qu’on me traite d’enfant gâté !

        Il se mit à rire, la fit pivoter et l’embrassa à perdre haleine.

        — Mmm, fit-il en lui caressant la taille. Bonjour, toi…

        — Bonjour à toi aussi.

        Dara se détendit tandis que son bel Italien allait tranquillement prendre place au comptoir.

        — Reste donc ici, dit-elle, je vais t’expliquer pour le café. Pas question que je le fasse à ta place !

        Elle lui montra le processus étape par étape et lui fit remplir la partie inférieure d’eau, puis le filtre central de café, en tassant un peu… Bientôt, le liquide chuinta en montant dans le compartiment supérieur. Leo huma les arômes d’un air de triomphe typiquement masculin.

        Dara prépara un plateau à emporter. Ils s’installèrent sur la terrasse, à l’ombre d’un grand auvent. Leo posa deux tasses de café fumant sur la table.

        — Félicitations ! Tu viens de devenir autonome.

        Elle fit mine d’applaudir tandis qu’il prélevait une portion généreuse de brioche.

        — J’ai toujours été autonome, protesta-t-il, la bouche pleine. Simplement, je préfère payer quelqu’un pour me servir mon café le matin.

        — Payer pour qu’on s’occupe de toi, ce n’est pas de l’autonomie. Si tu comptes sur ce système pour survivre…

        Il cessa de mâcher et la fixa par-dessus sa tasse.

        — Et toi ? Sur qui peux-tu compter ?

        — Honnêtement ? Sur personne. J’aime me sentir indépendante, je fais donc presque tout moi-même.

        — Est-ce que ta famille soutient ton choix de vivre aussi loin ?

        Dara préleva quelques grains de raisin pour s’accorder un temps de réflexion. Sa famille était tout sauf un soutien pour elle, mais elle répugnait à des confidences aussi intimes. Elle songea à son père, à sa logique de macho invétéré. Si cela ne tenait qu’à lui, elle serait en train de préparer de bons petits plats pour son mari et ses enfants au lieu de gérer sa carrière.

        Une vision lui apparut tout à trac : des enfants bruns, attablés sous le regard attendri de leur père. Un père aux yeux verts étonnamment familiers… Elle secoua la tête pour effacer cette image. La famille n’était pas importante pour elle. Plus maintenant. A quoi bon s’attarder sur des choses qu’elle n’aurait jamais ?

        Elle leva les yeux et s’aperçut que Leo attendait toujours sa réponse.

        — Nous ne sommes pas très proches, dit-elle. Moi, je suis ravie de me consacrer à ma carrière. Avec mes parents, nous échangeons une carte à Noël et pour les anniversaires. Cela nous suffit. Certains en souffriraient, j’imagine — le fameux esprit de famille italien, n’est-ce pas ?

        — Je ne vous juge pas, crois-moi. Je suis mal placé pour faire la leçon à quiconque sur les valeurs familiales, moi qui n’ai même pas de maison.

        — Ah bon ? Je t’imaginais assez bien collectionnant les appartements luxueux un peu partout dans le monde.

        — Oui, c’est sûr. Paris, Barcelone, New York : mon parc immobilier est respectable. Mais je ne me sens chez moi nulle part.

        Il s’installa confortablement sur son siège, sa tasse de café à la main, les yeux sur la mer sombre au pied des falaises.

        — Si tu n’as pas de maison, où habites-tu ? demanda-t-elle, curieuse.

        — Je séjourne où mon travail l’exige. C’est assez pratique.

        Dara suivit son regard vers l’horizon. La question n’était pas si simple, évidemment. On ne vivait pas à l’hôtel à longueur d’année pour des raisons pratiques.

        Il se leva pour venir l’enlacer, manière habile de clore le sujet. Dara plaqua la main sur son torse.

        — Leo, que faisons-nous ici au juste ?

        — Nous nous apprêtons à nous recoucher pour prendre un plaisir fou toute la journée, entre adultes consentants, murmura-t-il en faisant glisser de son épaule une bretelle de sa chemise de nuit.

        — Je veux dire, qu’est-ce que je fais ici ? Mon travail m’attend à Syracuse. Mes clients. Et toi, tu as ta propre entreprise à diriger. C’est de la folie !

        *  *  *

        Oui, songea Leo, c’était de la folie pure, mais jamais une liaison ne l’avait à ce point exalté.

        Il était assez riche et bien entouré pour déléguer momentanément ses pouvoirs et s’offrir un peu de bon temps. Quant à Dara, son affaire, lui avait-elle dit, pouvait se gérer à distance en basse saison.

        La nuit précédente avait rendu la perspective de vendre le castello — et donc de nuire à Dara — encore plus odieuse à ses yeux. Mais il n’était pas question ici de sentiments. Juste de sexe.

        — Nous savons l’un et l’autre ce que nous voulons, dit-il enfin. De mon côté, je suis prêt à mettre la réalité entre parenthèses pendant quelques jours pour l’obtenir.

        — Tu veux que je reste ici ? Avec toi ?

        — Je te veux dans mon lit autant de nuits qu’il faudra pour nous fatiguer l’un de l’autre.

        Il s’inclina sur sa gorge. Elle gémit, et son propre désir flamba aussitôt.

        — Cela doit pouvoir s’arranger, souffla-t-elle.

        — Marché conclu, alors. Le plus délicieux des marchés.

        Avec un sourire enjôleur, Leo lui prit la main et mit le cap sur la chambre à coucher.
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        Ils passèrent deux jours dans les brumes d’une sexualité débridée. Ils ne quittaient guère la chambre que pour se nourrir ou s’accorder une bouffée d’air frais. En fait de prendre l’air, Leo profita d’une escapade nocturne sur la plage pour faire l’amour à Dara avec lenteur et délectation sur le vieil embarcadère de bois lapé par les vagues.

        En bonne professionnelle, son ardente maîtresse avait néanmoins trouvé le temps de commander une expertise pour la rénovation. Depuis le début de la matinée, une équipe était à pied d’œuvre pour déménager les pièces les plus anciennes et les entreposer à l’abri le temps des travaux.

        Des montagnes de meubles occupaient désormais tout l’espace du grand hall. Leo s’arrêta net devant un groupe d’ouvriers hilares, qui venaient de descendre l’escalier chargés d’une élégante coiffeuse en merisier. A la vue de leurs doigts gras, son sang ne fit qu’un tour.

        — Hé ! Qu’est-ce que vous fabriquez avec ça ?

        Son cri de rage fit sursauter les porteurs. Un pied de la table heurta durement le carrelage. Sous les yeux horrifiés de Leo, le précieux miroir se fendilla sur toute sa hauteur.

        Sa gorge se noua. Il se rua vers le coupable.

        — Vous vous rendez compte de ce que vous venez de faire ? hurla-t-il, les poings serrés.

        Un souvenir le harponna : ses yeux sombres comme la nuit, débordant de haine, lorsqu’elle se dressait face à lui…

        C’est à peine s’il sentit les mains de Dara se poser sur sa manche et le tirer loin du fautif abasourdi planté devant lui.

        — Leo, il ne fait que son travail !

        Il cilla, nerveux.

        — Rien ne sera retiré de la chambre de maître, c’est clair ? Qu’ils laissent ces meubles à leur place ou j’annule tout !

        Dara recula d’un pas, l’air confuse et peinée à la fois.

        — Le travail couvre l’intégralité du castello, Leo. Ces meubles sont rongés d’humidité, ils n’ont plus aucune valeur.

        Ils n’en avaient jamais eue aucune pour lui. Il revit le reflet de sa mère dans le miroir étincelant. Tout, dans cette chambre, était toxique. Et tout devait y rester, ou alors le mal suinterait du bois pour l’aspirer de nouveau.

        — Remettez ça là-haut, point final, lâcha-t-il en tournant les talons.

        Il traversa la cour au pas de charge, la poitrine oppressée. Il dévala le chemin de pierre dans l’ombre des cyprès vers le bas de la colline. Ce château creusait un trou noir dans sa mémoire, rouvrait un gouffre de solitude et de désespoir, rien d’autre. Dara se figurait qu’il détestait cet endroit à cause des morts, mais le souvenir des vivants était souvent bien plus cuisant…

        Il fila droit devant lui, à l’aveugle, jusqu’à ce que ses pieds foulent l’herbe. Il s’aperçut alors qu’il traversait les jardins à la française en direction de la grande crypte familiale — une extension originelle du château, restaurée par son grand-père dans l’idée de perpétuer une tradition familiale. Il devait entrer là. Il devait se remémorer qui il était aujourd’hui. Il n’était plus ce petit garçon si seul…

        La grande porte en fer au pied de la volée de marches n’était jamais verrouillée ; elle restait ouverte à qui voulait venir se recueillir. Leo plaqua les doigts sur le métal froid et inspira à fond.

        Le battant s’ouvrit dès la première poussée. Un air glacé comme les doigts de la mort gifla Leo. En un éclair, l’humidité fétide de son enfance le submergea.

        « Leonardo, tu dois apprendre le silence ! », clamait-elle en le poussant de sa main douce vers l’obscurité du lieu maudit.

        Les doigts accrochés à son col de chemise pour lui rappeler son pouvoir, sa mère, aux yeux d’un brun profond sous les boucles brunes baignées de la lumière du monde extérieur, penchait son beau visage pour l’embrasser légèrement sur le front. Il implorait son pardon pour avoir oublié la règle, répétait qu’il n’avait pas fait exprès de venir dans sa chambre et de parler fort…

        Elle secouait la tête en le repoussant.

        « Silence, piccolo mio. Quand tu auras appris à te taire, maman te laissera sortir. »

        La porte se refermait à grand bruit, l’écho se réverbérait sur le marbre des tombes alignées le long des murs. Il se bouchait les oreilles jusqu’à ce que les vibrations cessent. Ensuite… Plus rien, hormis le noir, si dense, si profond que le jour semblait n’avoir jamais existé. Et le froid qui s’infiltrait peu à peu dans les os de l’enfant blotti contre la pierre glacée abritant les cadavres de ses ancêtres…

        L’air revint brutalement dans ses poumons au contact d’une main tiède sur son épaule. Il leva des yeux égarés sur Dara, dont la blondeur scintillait dans le soleil qui s’infiltrait derrière elle par la porte entrouverte.

        Leo prit soudain conscience qu’il était accroupi contre la tombe la plus proche de l’entrée de la crypte. Depuis combien de temps ?

        Et surtout, qu’avait-elle vu… ?

        *  *  *

        Il se redressa et brossa son jean d’un geste brusque en évitant de croiser le regard de Dara.

        — Ça va ? demanda-t-elle d’un ton inquiet.

        — Très bien, marmonna Leo.

        — Tu transpires, tu es tout pâle…

        — Bon sang, je t’ai dit que tout allait très bien !

        Il lui saisit la main et laissa la chaleur soyeuse de sa peau l’apaiser. Ce qu’il venait de dire était vrai : il était adulte aujourd’hui, les fantômes n’avaient plus aucun pouvoir sur lui.

        — Viens ! lança-t-il.

        Il entraîna Dara hors de son cauchemar, vers le grand jour et les couleurs des jardins.

        — Où allons-nous ? haleta-t-elle.

        — J’ai quelque chose à te montrer.

        Sans la lâcher, il suivit son sentier, celui qu’il prenait toujours, petit. L’air marin dans ses narines allégeait le poids qui lui obstruait la poitrine. Ils slalomèrent entre les hauts rochers lisses qui descendaient en pente douce vers la mer. Leo marchait d’un pas décidé, tenant fermement Dara tantôt par la main, tantôt par la taille pour lui éviter la chute. La bise leur fouettait les joues — le temps s’annonçait anormalement orageux pour la saison.

        Enfin, il sauta sur le sable et lui tendit les bras pour l’aider à en faire autant. Sa forteresse était toujours là, nichée au creux des rochers. Une structure solide, rassurante, de pierre et de mortier. Il poussa la porte, qui grinça. Le toit et les murs étaient encore intacts. L’eau n’avait pas encore pris possession de son refuge.

        — Qu’est-ce que c’est ? demanda sa compagne, échevelée et hors d’haleine.

        Une petite pièce carrée, au sol en pierre, dotée de minuscules fenêtres à croisillons. Il avait le vague souvenir de murs uniformément blancs, mais de longues années d’humidité les avaient teintés de noir par endroits.

        — C’était un hangar à bateaux du temps où mon père vivait ici. Je l’ai découvert un jour en m’enfuyant, et il est devenu mon petit château à moi, dit Leo, souriant malgré lui.

        — Tu t’enfuyais souvent ?

        — Tout le temps. Je planifiais avec soin mon évasion, je bouclais mon sac et je fichais le camp.

        Il s’approcha d’une vitre encrassée et contempla au loin la mer houleuse, ourlée d’écume.

        — J’étais un pirate attendant qu’un bateau vienne le sauver sur son île déserte. Ou un pourfendeur de dragons, ça dépendait des jours, l’imagination des enfants est sans limites. J’étais incapable de choisir un seul héros.

        Dara sourit en se frottant les bras pour se réchauffer.

        — Et tu rentrais toujours à la maison après ces folles aventures ?

        — Un petit garçon se trouve très vite à court de nourriture après avoir pourfendu les dragons.

        — Ta mère ne se demandait jamais où tu étais passé ?

        — Jamais. Je la voyais rarement, en fait. Ici, c’était mon château ; le sien c’était sa chambre. Nos chemins se croisaient peu.

        — C’est pour cela que tu ne veux pas déranger sa chambre ? Parce que c’était chez elle ?

        Leo rejoignit la jeune femme qui frissonnait sur le seuil.

        — Assez parlé de fantômes, dit-il en la prenant dans ses bras. Dans mon château, on joue jusqu’à ce qu’on soit obligé de rentrer pour manger.

        Elle haussa un sourcil.

        — Les adultes ne jouent pas, Leo !

        — Ah, ma trop sérieuse Dara, c’est là que tu te trompes, murmura-t-il en lui mordillant l’oreille.

        — Leo, voyons… Ici ? Par ce froid ?

        — Je te promets que nous trouverons des moyens de nous réchauffer.

        *  *  *

        Détendue, alanguie, Dara écoutait la respiration de Leo revenir peu à peu à la normale. Il avait les yeux clos, mais elle sentait la tension reprendre possession de son grand corps viril à mesure que se dissipaient les brumes du plaisir.

        Leurs corps enflammés avaient trouvé un lit de fortune sur une pile de filets de pêche et de vieilles couvertures. Attentionné et sensuel comme jamais, Leo avait cependant toujours des ombres au fond des yeux — à croire qu’une force inconnue planait encore dans les parages et le poussait à se réfugier dans l’intensité du plaisir physique pour la fuir.

        Dara se hissa sur les coudes.

        — Dis-moi ce qu’il s’est passé, le pria-t-elle d’une voix douce.

        — Tu veux dire : quand je t’ai allongée là en t’annonçant que je serais le dragon, cette fois ?

        — Soyons sérieux un moment, veux-tu ? Dans la crypte, tu étais accroupi dans le noir avec une expression de panique absolue sur le visage. Tu m’as fait peur.

        — Je suis un adulte, Dara…

        Il s’assit pour récupérer son jean parmi les habits éparpillés dans la poussière. Elle l’arrêta d’un geste.

        — Même les adultes font des cauchemars.

        Leo eut un drôle de rire.

        — Des cauchemars auraient un peu égayé mon enfance. Comme tu peux le voir, je m’ennuyais à mourir.

        — Les enfants ne s’enfuient pas de chez eux parce qu’ils s’ennuient.

        Il se leva en soupirant et s’approcha torse nu d’un petit coffret rempli de babioles.

        — Ma mère vénérait le silence, lâcha-t-il d’une voix morne en suivant du doigt le relief du couvercle argenté. Elle piquait une crise dès qu’il était rompu. La faute sûrement à la multitude de médicaments qu’elle avalait tous les jours. Bref, il arrive qu’un petit garçon fasse du bruit. Quand je passais les bornes, elle m’envoyait là-bas m’apprendre le calme.

        — Dans cette crypte ? se récria Dara, horrifiée.

        Elle le revit tapi contre le marbre, blême et terrifié…

        — Je ne sais plus quand j’ai compris que quelque chose ne tournait pas rond chez elle. Certains jours, elle allait bien et d’autres… Elle allait très mal, voilà. Je devais avoir cinq ou six ans la première fois qu’elle m’a mis là-dedans. Je venais de perdre ma première dent, j’ai couru dans sa chambre lui raconter, sans réfléchir. J’avais l’impression d’être enfermé depuis des heures quand elle m’a enfin laissé sortir.

        Dara porta la main à sa gorge. Comment une mère pouvait-elle être aussi cruelle avec son propre fils ? La réaction de Leo face aux ouvriers devenait claire : il avait sans doute été systématiquement puni pour le moindre objet dérangé dans cette pièce. Systématiquement enfermé… Elle aspira une bouffée d’air pour contenir ses larmes, de peur qu’il s’arrête de parler.

        Il poursuivit son récit de l’horreur du même ton monocorde, en tripotant une babiole après l’autre :

        — Je pensais avoir appris à me protéger et à la rendre heureuse. Mais une nuit, je me suis réveillé en sursaut. Elle était en train d’essayer de mettre le feu à ma chambre.

        Dara étouffa un cri.

        — Personne n’a été blessé, dit Leo en se tournant vers elle, le visage sombre. La gouvernante ne dormait pas, elle a entendu mes hurlements. Elle et son mari ont éteint le feu avant qu’il ne se propage. Mon père s’est enfin décidé à lâcher son travail et à sauter dans le premier avion pour venir me chercher. Il m’a envoyé en pension à Sienne.

        — Et ta mère ?

        — Mon père a commandé d’autres médicaments pour l’aider à dormir, décrétant que ses nerfs lui jouaient des tours. Elle est restée ici. La gouvernante savait se faire discrète. Je ne l’ai revue que six mois plus tard.

        Leo secoua la tête, enfouit les doigts dans ses cheveux et retourna vers la fenêtre.

        — Sa folie a duré des années. Je passais Noël et les vacances d’été avec mon père. Il m’emmenait la voir à l’occasion, mais elle ne m’adressait jamais la parole. Quelquefois, je me demandais pourquoi nous nous souciions d’elle. La pension m’avait transformé, j’étais devenu rebelle et exubérant. A chaque retour au castello, j’avais l’impression d’étouffer. La maison n’était plus qu’un lointain cauchemar. Peu avant mon dix-huitième anniversaire, j’ai été accepté à Oxford. Mon père était déterminé à ce que le futur P-DG de son entreprise reçoive la meilleure éducation. Je ne sais pas ce qui m’a pris de venir la voir. J’espérais peut-être qu’elle réagirait en apprenant que je quittais le pays. A mon arrivée, le château était désert. Ce silence… Je ne l’oublierai jamais.

        La posture de Leo trahissait une détresse si profonde que Dara faillit lui dire que cela suffisait, qu’il n’était pas obligé d’aller au bout de son histoire.

        — Je suis monté dans sa chambre. Elle était sur le lit, vêtue de sa plus belle robe. Je me souviens avoir pensé qu’elle ressemblait à la Belle au bois dormant. Je n’ai pas eu besoin de la toucher, j’avais déjà compris. L’air devient étrangement lourd quand on est en présence de la mort.

        Dara se couvrit la bouche à deux mains, les yeux baignés de larmes.

        — Elle était allongée là depuis plus de vingt-quatre heures. Avec une semaine de somnifères dans l’estomac. Tout le personnel avait été renvoyé pendant une de ses crises de fureur. Ils avaient tenté de joindre mon père, mais il était sur un yacht quelque part, avec une de ses maîtresses.

        Dara se leva enfin et s’approcha de son compagnon en détresse. En lui touchant l’épaule, elle s’aperçut qu’il était gelé.

        — Tu n’aurais rien pu faire. L’amour d’un fils ne peut pas soigner une maladie mentale.

        — L’amour ? Elle ne m’a jamais inspiré que de la peur. J’ai compris dès l’âge de six ans qu’elle était malade. J’ai appris à m’adapter. Et le jour des funérailles, en les regardant glisser son cercueil dans la tombe…

        Il s’interrompit, les traits déformés par l’angoisse.

        — Honnêtement, j’ai eu la sensation qu’un poids m’était ôté des épaules, reprit-il. Avant, la peur ne me lâchait plus, même après mon départ pour l’Angleterre. Une peur diffuse qu’elle revienne me chercher. Elle me détestait vraiment. Et j’ai lu le même soulagement dans les yeux de mon père. J’ai compris alors qu’elle avait raison : j’étais exactement comme lui !

        — Leo, ta mère était malade. Les personnes dans cet état mental sont coupées de la réalité, avança Dara d’une voix douce mais ferme.

        — A la fin de la cérémonie, j’ai regardé mon père écraser tranquillement son cigare par terre devant la crypte, et j’ai senti bouillonner en moi un sentiment nouveau. Je m’étais toujours battu pour être le meilleur, pour gagner son estime. Lui, il n’était pas malade. Il n’avait aucune excuse pour sa conduite. Je suis allé lui demander pourquoi il n’avait rien fait pour l’aider. Il a secoué la tête et m’a dit qu’elle était faible, incontrôlable, qu’elle avait traîné dans la boue le nom de notre famille. En gardant le secret, il lui avait prétendument épargné l’humiliation. Je lui ai balancé mon poing dans la figure et je suis parti. J’ai décidé que si je lui ressemblais de l’extérieur, je ne serais jamais sans cœur comme lui.

        — C’est pour cela que tu as vendu son entreprise ? Par vengeance ?

        — Un réflexe puéril, sans doute, soupira Leo en venant s’asseoir derrière elle pour l’entourer de ses bras.

        — Pas du tout. Il ne méritait pas ton respect.

        Dara se laissa gagner peu à peu par la chaleur de cet homme merveilleux qui lui avait ouvert les yeux sur tant de choses. S’il vivait à deux cents pour cent, s’il négligeait les règles, c’était pour fuir les traumatismes de son passé. Sous le bad boy charmeur se cachait un être en manque d’affection, tout simplement.

        Cette pensée lui fut presque insoutenable. Elle commençait justement à éprouver un peu trop d’affection pour lui, et ce sentiment l’effrayait. Comment démêler ses émotions, comment réfléchir sereinement à leur situation à présent qu’elle le savait aussi meurtri qu’elle par la vie ? Leur intimité nouvelle compliquait singulièrement les choses…

        Leo ferma les yeux un instant. Tout en serrant Dara dans ses bras, il tentait de démêler l’écheveau de sentiments qui nouait sa poitrine. A trente ans, il ne s’était jamais épanché devant quiconque sur son enfance. Qu’avait donc cette femme de si particulier pour lui donner l’envie de se dévoiler ainsi ?

        Son passé gisait jusque-là dans une obscure crevasse de son esprit, au trois-quarts recouvert de blocs de honte et de colère. Le raconter à voix haute, puis s’entendre répondre qu’il était normal, l’avait allégé. Tout à coup les souvenirs de ses peurs n’étaient plus que… de vieux souvenirs, précisément !

        Pour la première fois, il se sentait en phase avec le présent, avec ce moment, avec cette femme dans ses bras. Comme s’il n’avait rien à craindre et pouvait rester tranquillement lové contre elle. Comme s’il avait trouvé un havre de paix où s’amarrer un petit moment. Voire davantage…

        *  *  *

        Leo contemplait Dara endormie depuis le seuil de la chambre. Lorsque l’appel du gérant de son club parisien l’avait tiré du sommeil, il avait hésité à la réveiller. Mais leurs ébats passionnés les avaient épuisés, il avait préféré la laisser dormir. Elle travaillait dur le jour sur la rénovation du castello et passait chaque nuit dans son lit. Elle méritait un vrai sommeil réparateur.

        Le Platinum de Paris, aux prises avec un problème de licence d’exploitation, attendait sa venue avant midi pour une réunion avec les conseils juridiques. Le jet était prêt, il fallait partir. Leo n’en avait aucune envie, mais cela l’incitait paradoxalement à filer tout de même au plus vite. Un peu de recul l’aiderait à y voir clair dans les événements de ces derniers jours.

        Lui qui s’appliquait depuis si longtemps à fuir les imbroglios affectifs, à ne jamais s’investir dans une relation… Il s’était trop livré, la veille, devant elle. Dara aurait désormais toutes les raisons de mettre un terme à cette aventure sans lendemain avec un naufragé des sentiments.

        Elle battit des cils au moment où il quittait la pièce.

        — Leo… Où vas-tu ?

        — A Paris. Des affaires m’appellent.

        Il refoula le désir ardent de la rejoindre entre les draps. La perspective d’une matinée dans l’avion suivie d’un après-midi au tribunal ne faisait pas le poids en comparaison…

        — Seras-tu absent longtemps ?

        Elle ramena le drap juste sous ses seins, avec son sourire tout neuf de tentatrice.

        — Je reviendrai dès que ce sera réglé, dit-il. Tu as du travail à terminer, toi aussi.

        Il marqua une pause et choisit ses mots avec soin tandis qu’elle se redressait sur les oreillers :

        — Il est temps que nous envisagions de boucler ce petit interlude, lâcha-t-il enfin.

        La confusion se peignit sur le visage de Dara.

        — Un problème ?

        — Je suis un homme très occupé. Nous en discuterons à mon retour.

        *  *  *

        Dara regarda la voiture de Leo disparaître dans l’allée, le cœur serré. Cela n’aurait pas dû se passer ainsi… Elle s’assit sous la véranda pour contempler le soleil qui pointait au ras de l’horizon, orange et rouge mêlés jusque dans leur reflet à la surface de l’eau. Il avait dit que c’était pour s’amuser, pas plus. Deux adultes prenant du bon temps pour se faire passer l’envie qu’ils avaient l’un de l’autre…

        Quand était-ce devenu tout autre chose ?

        Leo savait qu’elle ne pouvait lui offrir aucun avenir commun. Elle était une cause perdue, elle le lui avait dit. C’était bien son genre, de se faire des idées et de s’imaginer que le seul fait d’avoir partagé leurs passés respectifs les avait rapprochés. Cinq ans qu’elle s’acharnait à se convaincre qu’elle était heureuse de vivre seule, au point d’avoir presque fini par y croire. Une petite semaine avec Leo avait suffi à lui ouvrir les yeux sur ce dont elle s’était privée jusque-là.

        Elle se leva, rageuse, et fila s’habiller.

        Peut-être avait-il pitié de son état. Peut-être était-il resté par simple galanterie. Elle ne voulait pas aller plus loin de toute façon, n’est-ce pas ? Il ne serait jamais heureux avec elle. Un Sicilien ! L’envie de procréer coulait dans ses veines. Bien sûr, il appréciait sa liberté pour le moment, mais bientôt il se poserait pour fonder une famille. Il n’aurait alors que l’embarras du choix.

        La pensée de Leo avec une autre femme la glaça. Elle s’en voulut aussitôt. Cet homme n’était pas à elle, bon sang !

        Et pourtant…

        *  *  *

        Toute la matinée, elle inspecta les travaux effectués dans la salle à manger : traces d’humidité effacées, murs repeints en un orange bruni fidèle au style d’origine. Elle contempla les poutres du plafond dont le bois avait été poli avec soin, en se remémorant l’état dans lequel elles étaient à leur arrivée…

        Difficile de croire qu’une semaine à peine s’était écoulée depuis qu’elle avait été projetée dans le monde de Leonardo Valente. Il lui manquait déjà et il n’était parti que depuis quelques heures.

        Le ronronnement d’un moteur dans l’allée interrompit le cours de sa rêverie. Trop tôt pour que le maître des lieux soit déjà de retour de Paris. Elle alla ouvrir la porte. Un coupé sport venait de se garer dans la cour. Umberto Lucchesi mit pied à terre. Il la salua avec chaleur.

        — Dara, quel plaisir de te revoir !

        — Bonjour, Umberto. Leo n’est pas ici, je suis désolée. Des affaires urgentes l’ont éloigné pour la journée.

        — En vérité, c’est toi que je suis venu trouver.

        Il sourit en levant les yeux sur la façade du vénérable castello.

        — Ne t’inquiète pas, ajouta-t-il comme elle fronçait les sourcils. Je tenais seulement à m’expliquer.

        — Vous expliquer ? A quel sujet ?

        — Mon neveu t’a dit, n’est-ce pas, qu’il s’apprêtait à me vendre le château ?

        Dara resta sonnée. Ses bras retombèrent le long de ses flancs, inertes.

        — Je… Non, il ne m’en a pas parlé, dit-elle en empêchant de son mieux sa voix de trembler.

        — L’accord a été scellé à Palerme. Tu sais sûrement que le castello appartenait à ma famille, à l’origine ?

        A Palerme… Seigneur, c’était le coup de grâce !

        Dara acquiesça machinalement, la tête ailleurs. Il savait depuis des jours. Leo savait le coup fatal qu’il allait porter à sa vie professionnelle — donc à sa vie tout court —, et il l’avait tout de même séduite. Un gouffre se creusa en elle. Ses yeux s’embuèrent.

        — C’est lui qui vous envoie me l’annoncer ?

        — Non. Ecoute, je ne veux pas m’immiscer dans votre relation ; sache simplement que Lucchesi Group se fera une joie d’honorer ton contrat avec Mlle Palmer une fois le castello passé sous notre marque.

        — Ce contrat est désormais nul et non avenu. Avec tout le respect que je vous dois, je doute que vous puissiez organiser ce mariage.

        — Ce n’est pas ce que je suggérais. Je te vois un peu prise de court, je te laisse le temps de reprendre tes esprits. Viens donc déjeuner à mon hôtel de Syracuse demain, nous discuterons tranquillement.

        Dara entendit de très loin un moteur redémarrer. Son sang-froid l’abandonnait. Le sentiment de trahison lui coupait les jambes.

        Elle se laissa choir sur un banc de marbre et fondit en larmes.

      

    

    
      
      

      
        8.
      

      
        Leo pénétra dans le salon principal de l’hôtel que possédait son oncle à Syracuse. Le vieil homme n’avait pas été très clair sur les raisons de cette convocation.

        Après avoir passé deux jours entiers à réfléchir dans la capitale française, il avait pris la décision de mettre un terme aux négociations avec son oncle avant de retourner à Monterocca.

        Dara était l’unique raison qui l’avait incité à retourner dans sa maison d’enfance. Elle seule l’avait poussé à affronter ses démons et s’extraire enfin des ténèbres chevillées à son âme depuis la mort de sa mère. Il éprouvait à l’égard de la belle Irlandaise des sentiments intenses et très nouveaux ; ce qu’ils avaient mis au jour ensemble au castello surpassait en valeur tous les contrats financiers du monde.

        Il aperçut son oncle dans le grand escalier et se dirigea vers lui, avant de se figer à la vue de la jeune femme blonde qui lui serrait la main avec une déférence toute professionnelle.

        Dara…

        Elle le vit à son tour comme il arrivait au pied des marches. Ses traits se durcirent, elle se détourna, remercia Umberto et s’éclipsa dans le hall. Sous le choc, Leo resta paralysé, les yeux rivés sur la silhouette qui s’éloignait.

        Umberto le salua d’une bourrade.

        — Content de voir que tu as pu trouver du temps pour moi ! Nos plans concernant l’hôtel ont été légèrement modifiés. Le temps presse, je souhaite que les contrats soient conclus dès aujourd’hui.

        Leo esquissa un pas vers le hall, à la suite de Dara, mais son oncle le stoppa net dans son élan.

        — Je ne veux pas de scène ici, Valente, l’avertit Umberto.

        — Qu’est-ce qu’elle fabrique dans cet hôtel ?

        — Mlle Devlin a accepté le poste que je lui ai proposé.

        A ces mots, Leo vit rouge.

        — Espèce de salaud, murmura-t-il. Tu as fait ça pour achever de me convaincre de te vendre le castello.

        — Tu ne prenais plus mes appels depuis une semaine. J’ai pensé que tu avais besoin d’un stimulant. En outre, cette fille a un contrat avec Portia Palmer. Un nom à forte notoriété dans mon complexe flambant neuf, c’est une occasion à ne pas laisser passer. Je voulais m’assurer que nous étions tous au diapason.

        — Tu voulais surtout lever tous les obstacles potentiels !

        Umberto haussa les épaules.

        — Leo, c’est la loi impitoyable du business, le vrai. Si tu comptes rejoindre notre projet, il faudra t’endurcir.

        — Je préfère de loin soigner ma conscience.

        Leo planta là son oncle et partit à la recherche de Dara. Il la rattrapa tout au fond du hall, près des salles de conférences.

        Lorsqu’elle se retourna, il remarqua ses yeux cernés. Elle semblait n’avoir ni dormi ni mangé depuis des jours. Comme une femme qui se serait sentie trahie…

        — Nous n’avons plus rien à nous dire, Leo, attaqua-t-elle.

        — Oh ! Que si.

        S’appliquant à garder son calme en dépit de la fureur qui l’habitait, il ouvrit une porte et lui fit signe de le suivre à l’intérieur de la salle déserte.

        *  *  *

        Dara prit place au bout de la longue table de conférence, les mains calées sur le dossier d’un fauteuil en cuir. Il referma la porte avec soin avant de braquer les yeux sur elle.

        — Jolie preuve de confiance, d’avoir cru ce serpent sur parole sans en discuter avec moi d’abord !

        — Il m’a dit qu’il t’autoriserait à investir dans son projet Isola en échange de la vente du castello. Est-ce que c’était un mensonge ?

        Elle croisa les bras, un voile de chagrin au fond des prunelles. La honte envahit Leo à l’idée d’en être à l’origine, d’avoir provoqué sa colère.

        — Je n’ai donné mon accord sur rien.

        — Mais tu t’apprêtais à le faire.

        C’était une affirmation et non une question. Le croirait-elle seulement s’il lui disait qu’il était ici pour dire non à Umberto ? Qu’il voulait garder le château ? Dans sa tête, le castello Bellamo n’était plus associé aux ténèbres et à la terreur. Il regorgeait tout au contraire de souvenirs doux et passionnés, désormais.

        Dara ferma la boucle de son sac à main avec ostentation.

        — Pourquoi renoncerais-tu à un contrat d’un million d’euros pour une modeste wedding planner avec laquelle tu as vécu une petite aventure ? A notre âge, Leo, nous savons à quoi nous en tenir. Et pour être honnête, je ne t’en veux pas. C’est mieux comme ça. Umberto s’est engagé à me laisser les coudées franches. Je serai ma propre patronne. Mon agence aurait fait faillite de toute façon, sans le mariage Palmer. Là, je vais pouvoir l’organiser. Je m’en sortirai.

        — Je suis venu aujourd’hui annoncer à mon oncle que je me retire du projet Isola. Je veux garder le castello, en fin de compte.

        — Mais, pourquoi diable… ? bredouilla-t-elle avant de s’interrompre.

        — Parce que la semaine dernière, j’ai cessé de me mentir. Tu as fait irruption dans ma vie et tu m’as forcé à revisiter un passé que je voulais oublier à tout prix. As-tu la moindre idée de ce que cela signifie pour quelqu’un comme moi ?

        Leo s’avança lentement en secouant la tête.

        — Et maintenant, reprit-il, tu me dis qu’il a suffi qu’Umberto te dise que je vendais le château pour que tu quittes le navire ?

        — Ce n’était pas si difficile à imaginer, après ton brusque revirement d’humeur. Accepter un poste ici, c’était la décision la plus sûre et la plus logique.

        Leo abattit la paume sur la table de conférence.

        — Au diable la logique ! Tu as vraiment envie de passer la main pour ce mariage ? De tout lâcher sans te battre ? Où est passée la fille qui escaladait un immeuble pour booster sa carrière ?

        — Je n’ai pas le choix.

        — On a toujours le choix, Dara ! Personne ne pointe un revolver sur ta tempe, que je sache. Tu veux savoir ce que je pense ? Je pense que tu as peur. Toi aussi, tu sens ce qui se passe entre nous, quel qu’en soit le nom. Il est tellement plus facile de fuir au premier signe de danger que de faire face, au risque de prendre des coups !

        Les yeux fixés sur Leo qui s’était planté devant elle, Dara inspira à fond pour apaiser les battements erratiques de son cœur.

        — Tu peux continuer à me repousser à grand renfort de logique et de business, dit-il, mais je sais que ce n’est qu’un leurre.

        Il dégagea une mèche de sa joue, lui arrachant un frisson. Elle se raidit et recula d’un pas.

        — Je… Ce n’était que du sexe, bafouilla-t-elle d’une voix enrouée par l’émotion. Rien de plus.

        Elle détourna les yeux vers la fenêtre. Comment regarder Leonardo en face alors qu’il venait de lui offrir tellement plus que du sexe et qu’elle le lui avait renvoyé à la figure ? Pourtant, elle lui prouvait son amour en prenant cette décision ; en lui faisant prendre conscience que ce n’était qu’une semaine de folie, hors du temps. Il ne serait jamais heureux avec quelqu’un comme elle. Il méritait mieux. Une femme saine, à même de lui donner une descendance.

        Leo se redressa de toute sa hauteur.

        — Eh bien, de toute évidence, tu as fait ton choix.

        Dara garda le silence tandis qu’il s’éloignait vers la porte. Quand il se retourna soudain pour la regarder, elle crut qu’il allait ajouter quelque chose. Un seul mot de lui, et elle risquait de s’effondrer. Mais il tourna les talons et disparut.

        Elle attendit que le bruit de ses pas s’estompe dans le couloir pour laisser monter les larmes. L’émotion des vingt dernières minutes l’avait ravagée. Dès le lendemain Leo reprendrait le cours de sa vie antérieure, elle n’en doutait pas une seconde. Les hommes comme lui n’étaient pas du genre à ressasser un dépit amoureux. Ils se trouvaient vite une autre partenaire.

        Elle se remémora ces moments dans le hangar à bateaux, les longues confidences de Leo sur son passé. Elle avait entrevu l’homme sous le vernis du play-boy. Honnêtement, le croyait-elle capable d’une trahison pareille ? N’avait-elle pas décidé un peu vite de quitter le castello pour fuir ses propres sentiments ? Tout aurait été différent, peut-être, si elle avait attendu ses explications…

        Essuyant ses larmes d’un geste vif, Dara secoua la tête avec détermination. Elle n’était pas certaine de se remettre un jour de sa passade avec Leonardo Valente, ni même d’en avoir envie.

        Mais ce qui était fait était fait.

        *  *  *

        Dara soupira, pour la millième fois de la journée. Si les jours qui avaient suivi son ultime rencontre avec Leo lui avaient semblé pénibles, ce n’était pourtant rien au regard de sa présence annoncée à l’hôtel aujourd’hui pour sceller son investissement dans le projet Isola.

        Elle s’attendait presque à lever les yeux de son bureau et à le trouver là, sur le seuil, sourire charmeur aux lèvres et voix de velours…

        Elle espérait presque le voir.

        Sa décision de déléguer l’organisation du dîner de gala avait relevé de l’instinct de survie. Elle ne supporterait pas de lire une nouvelle fois la détresse dans le regard de Leo. Ou pire, de le voir arriver accompagné d’une beauté aux jambes de rêve. Cette seule pensée la hérissait…

        Dara se tança vertement. C’était ridicule ! Elle n’avait aucun droit sur lui. Elle n’en avait jamais eu, du reste. En lui tournant le dos elle avait même renoncé définitivement à en avoir.

        L’écho de ses paroles acheva de la déboussoler : « On a toujours le choix, Dara. »

        — Que fais-tu ici ? Le dîner commence dans vingt minutes !

        Umberto s’encadra sur le seuil du bureau, une flûte de champagne à la main.

        — Il ne serait pas correct que j’assiste à cette soirée, compte tenu de ma récente histoire avec M. Valente.

        — Leo ne sera pas là. Ce sera l’occasion pour moi de te présenter à la grande famille Lucchesi Group. Pour fêter le contrat du siècle !

        — Je croyais qu’il devait signer aujourd’hui ?

        — Il a repoussé une fois de plus, prétextant d’autres engagements. Simple détail technique, souligna Umberto avec un sourire satisfait.

        Dara pinça les lèvres à la pensée de ce que pouvaient être ces autres engagements.

        — Si sa signature manque, pourquoi célébrer le contrat ?

        — Entre Siciliens, un accord verbal a autant de valeur qu’un contrat écrit. Les papiers lui seront livrés dès demain au castello pour signature. Ce soir, c’est champagne !

        Au castello ? La nouvelle que Leo se trouvait encore à Monterocca prit Dara au dépourvu. Elle l’avait imaginé courant le monde d’une discothèque à l’autre, comme avant. Le savoir maintenant au château, là même où ils avaient partagé tant de choses…

        Différait-il son départ pour des raisons professionnelles ou d’ordre plus sentimental ?

        — Personne ne s’étonne réellement que le castello me revienne, poursuivit son interlocuteur, lancé. Il aurait dû être à moi depuis toujours. Hors des sales pattes de ces traîtres de Valente !

        — Il n’a jamais été à vous, déclara posément Dara.

        Umberto en perdit son sourire.

        — Le castello appartenait à ma mère, ainsi que les terres autour. Il est à moi par la loi du sang. Pas à un misérable Valente !

        La fureur propulsa Dara hors de sa chaise.

        — N’insultez pas l’homme que j’aime !

        — Tu oublies quelle est ta place ici, Dara. Tu es mon employée, désormais, pas la sienne. C’est à moi qu’est due ta loyauté.

        — Je m’aperçois à l’instant que j’ai commis une erreur. Vous n’êtes qu’un vieillard aigri et méprisant.

        Umberto Lucchesi la toisa, ses traits creusés exsudant le venin.

        — Le contrat Palmer est passé sous ma responsabilité. Tu pars, tu perds ta cliente, et ton travail n’aura servi à rien !

        — Détrompez-vous.

        Dara sourit en son for intérieur. Au contraire, elle gagnait la plus belle des récompenses.

        Elle saisit son manteau et son sac et passa en coup de vent devant Umberto Lucchesi.

        Quand bien même Leo ne voudrait pas d’elle, quand bien même la chance de sa vie lui échapperait, elle se devait tout de même d’essayer.

        *  *  *

        En se garant devant le castello Bellamo, Dara huma avec bonheur le parfum familier des embruns et des orangers.

        La porte d’entrée s’ouvrit. Maria se précipita au-dehors.

        — Je savais que c’était vous ! s’écria-t-elle en serrant chaleureusement Dara dans ses bras. Je lui ai dit que vous alliez revenir, je lui ai dit que…

        — Il est là ? l’interrompit Dara, oubliant les bonnes manières dans sa hâte de retrouver Leo.

        — Il a passé la journée à l’embarcadère.

        Un sourire radieux fendit le visage de Maria.

        — Il a besoin d’une femme comme vous, reprit la gouvernante. Vous êtes une belle âme !

        Les yeux de Dara s’embuèrent. Elle avait sans doute causé trop de dégâts pour s’attendre à un pardon, mais oui, elle essaierait.

        La descente jusqu’à la plage lui laissa juste le temps de préparer un petit discours dans sa tête. Discours dont elle oublia tout après quelques pas sur le sable.

        Leo lui tournait le dos, concentré sur une pièce de bois qu’il était en train de réparer sur l’embarcadère. Il portait son jean très bas sur les hanches ; son T-shirt blanc était déchiré et couvert de poussière.

        Il se redressa subitement, et leurs regards se rivèrent l’un à l’autre. Dara inspira un grand coup et s’approcha de la petite jetée en bois.

        — Je ne te savais pas bricoleur, dit-elle en découvrant l’assortiment d’outils étalés près de lui.

        — Bonjour à toi aussi, Dara.

        Le visage fermé, indéchiffrable, il descendit de son perchoir et s’essuya les mains sur un torchon qui traînait.

        — C’est mon oncle qui t’envoie, je suppose ?

        — Personne ne m’envoie. Je suis ici par ma propre volonté.

        — Très honoré, ironisa-t-il.

        — S’il te plaît, je n’ai pas le cœur à plaisanter.

        Elle avait les nerfs à vif, et cela devait se lire sur sa figure, car Leo recouvra d’un coup son sérieux.

        — Un problème ? demanda-t-il en s’approchant. Est-ce qu’il te traite mal ?

        — Non, rien d’aussi dramatique.

        — Quoi, alors ?

        — Tu m’as manqué, chuchota Dara en posant la main sur son torse.

        Il la fixa sans mot dire. Un instant, elle crut qu’il allait l’embrasser, mais il s’éloigna brusquement, et son cœur fit une embardée.

        — Je suppose que je le mérite, dit-elle tout bas.

        — Tu as fait tout ce trajet simplement pour me dire ça ?

        — Non. Je suis venue te dire de ne pas vendre le castello à ton oncle. J’ai pris conscience que j’avais commis une erreur. Que tu ne le vendais que pour moi, désormais. Et je serais, moi, à l’origine de la perte d’une telle merveille au profit de cet individu si peu recommandable.

        — Tu as décidé tout ça aujourd’hui, alors que le contrat est pour ainsi dire signé. Bravo pour le timing ! Qu’en pense ton nouveau patron ?

        — Aucune importance. J’ai démissionné.

        Les yeux de Leo s’étrécirent.

        — Dis-moi que tu t’es réservé les droits sur le contrat Palmer, au moins…

        — Non. C’est Lucchesi qui le récupère. Mais rien ne l’oblige à en faire autant avec le castello.

        Elle se rapprocha de lui, le cœur battant.

        — Tu as dit que tu avais trouvé ton chez-toi, ici. Cela signifie bien plus pour moi qu’un contrat pour un mariage mondain. Je veux que tu sois heureux. Je veux que tu gardes ce splendide château et que tu fondes une famille. Tu mérites ce bonheur.

        — On jurerait que tu tiens à moi…

        — Je tiens à toi, oui. Je t’aime de vouloir sacrifier ton bonheur au mien, mais je ne pourrais plus me regarder dans la glace si je te laissais faire ça.

        — Dara…

        Il tendit la main, mais elle resta hors de sa portée, de peur de se désintégrer au premier contact. Elle avait encore quelques mots à lui dire.

        — Je ne me suis jamais sentie aussi heureuse que pendant ces jours passés ici avec toi, chuchota-t-elle. Je chérirai ce souvenir, mais il vaut mieux que nous tournions la page l’un et l’autre pour reprendre le cours de nos vies respectives. Vois-tu, une fille comme moi…

        Leo l’interrompit en capturant ses lèvres avec lenteur et tendresse. Dara glissa les bras autour de son cou et le serra contre elle, incapable de maîtriser l’émotion qui la submergeait. C’était peut-être leur tout dernier baiser, il fallait en savourer chaque seconde…

        Elle le sentit surpris lorsqu’elle se fit plus insistante et se pressa contre lui pour que leurs corps s’épousent. Son désir, leur désir était plus impérieux que jamais. Sous sa main, le cœur de Leo battait la chamade.

        Il s’écarta d’elle. Un sourire illuminait son visage.

        — J’ai oublié ce que je disais, marmonna Dara en portant les doigts à ses lèvres gonflées.

        — Tu allais m’expliquer que tu n’étais pas assez bien pour moi parce que tu ne peux pas me donner d’enfants et que je mérite une femme qui pourra ; ou autre chose de tout aussi ridicule, j’imagine.

        — Exact. Mais tu as anticipé mon argument, il a perdu de sa force.

        — Il n’a aucune valeur.

        La voyant prête à protester, il l’enlaça étroitement.

        — Est-ce que je dois t’embrasser encore pour te faire taire ? Je t’aime pour la personne que tu es, pas pour le nombre d’enfants que tu pourrais me donner. Je veux construire ma vie avec toi, Dara. Je veux rire avec toi, voyager avec toi, rentrer près de toi après une longue journée de travail et me disputer avec toi pour savoir qui fera la vaisselle.

        — Tu es trop gâté pour laver toi-même tes assiettes.

        — C’est vrai, concéda-t-il en riant.

        — Pardon d’avoir failli gâcher cela. J’ai tellement l’habitude de me sentir… imparfaite. La pensée que je pourrais réellement te suffire me terrifie. Le pire, c’est que si tu me juges parfaite, je vais finir par le croire vraiment.

        — Je te le dirai chaque jour jusqu’à ce que tu en sois convaincue. Parce que tu es parfaite.

        — Je t’aime, Leonardo Valente, chuchota-t-elle.

        — Dio, il t’en a fallu du temps pour le comprendre !

      

    

    
      
      

      
        Epilogue
      

      
        Sur le seuil du castello, Leo s’impatientait. Les derniers toasts venaient d’être portés sous la tente dressée pour le cocktail ; les invités de la noce se préparaient à vivre une nuit de danse et de fête. Le soleil de juin avait brillé toute la journée, l’air était doux, la mer d’huile. Tout s’était bien passé, sous l’œil vigilant de Dara.

        Elle émergea enfin de la tente, impeccable comme toujours, sans une mèche de travers. Leo sourit. Le plaisir de la voir aujourd’hui en action, aux commandes du mariage le plus crucial de sa jeune carrière, compensait largement le stress des huit derniers mois.

        Portia Palmer s’était révélée une mariée trop exigeante pour les capacités de Lucchesi Group et Umberto, après l’annulation de la vente du castello, avait été trop heureux de passer le relais à une spécialiste plus capable.

        Dara avait relevé le défi avec enthousiasme. Dès la nouvelle répandue, les demandes avaient afflué de toutes parts. Le carnet de commandes pour l’an prochain était déjà plein, et l’été avait vu défiler des politiciens, des personnalités de la télévision et même quelques membres mineurs de la famille royale britannique.

        Dara Devlin faisait sensation.

        Si occupés soient-ils par leurs carrières respectives, elle et lui se débrouillaient néanmoins pour se ménager des plages d’intimité. Ce soir même débutait un congé de quinze jours planifié par Leo depuis des semaines.

        — Te voilà ! s’exclama-t-elle.

        Elle vola jusqu’à lui et lui planta un baiser sur les lèvres.

        — Tu as disparu après le dîner…

        — J’ai une surprise pour toi, dit-il. Je peux t’enlever maintenant ou tu es encore en service commandé ?

        Elle toucha l’oreillette minuscule accrochée à son oreille.

        — Mon service est officiellement terminé. L’équipe prend le relais dès cette seconde.

        — Parfait.

        Il lui retira l’appareil et le balança sans cérémonie par-dessus son épaule.

        — Hé ! Ce petit engin coûte une fortune ! Mon entreprise n’a pas encore vraiment les moyens…

        Il se borna à rire et la prit par la main pour l’entraîner à l’intérieur du castello, droit vers la suite principale.

        — Tu sais, si tu avais tellement hâte de m’emmener au lit, il suffisait de demander, minauda-t-elle une fois dans la chambre.

        — Pas encore. La surprise d’abord !

        — Tant de mystères, murmura Dara en le suivant sur la terrasse.

        A ce moment précis, une gerbe de couleurs explosa dans le firmament. Les traînées bleues et rouge vif se reflétaient dans la baie.

        — Oh ! Leo, c’est magnifique ! Portia va adorer. Quelle merveilleuse façon de clore la soirée !

        — Cette magie, c’est pour toi, pas pour elle. J’attendais ce moment depuis des semaines.

        Elle étouffa une exclamation quand il lui tendit le petit écrin tiré de sa poche.

        — Tu vas encore me reprocher d’être impulsif, mais j’ai acheté cette bague le jour où je suis allé à Paris.

        Il souleva le couvercle, révélant un saphir ancien finement ouvragé, choisi exprès pour la touche d’histoire et le travail raffiné de la pierre.

        — Tu étais si sûr que je dirais oui ? le taquina-t-elle.

        — Ma foi, je peux toujours le reprendre, dit Leo en refermant l’écrin.

        Elle le toisa d’un air de reproche, une main sur la hanche.

        — Leo, c’est moi qui comptais te demander en mariage. Tu as tout gâché !

        Elle essaya de mimer la colère, échoua lamentablement et finit par sourire d’une oreille à l’autre. Leo glissa la bague à son annulaire gauche. Parfaite…

        — J’ai tellement hâte ! s’exclama Dara. Si nous partions nous marier très très vite à l’autre bout du monde ?

        — Quoi, pas de noces de princesse ? Je pensais que tu voudrais organiser un festival d’extravagances pour ton mariage à toi.

        Sa fiancée secoua la tête, une larme au coin des yeux.

        — Peu importe la manière, pourvu que je devienne ta femme. Tout ce que je pourrais vouloir aujourd’hui, demain et jusqu’à la fin des temps se trouve ici devant moi.

        Pour toute réponse, Leo s’appropria ses lèvres d’un baiser amoureux, ferme comme un serment. « A toi pour toujours, Dara », déclarait ce baiser.
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